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SUR UNE NOUVELLE BASE ORGANIQUE, L’ARIBINE (1). 
Par M. Rietn. 


Ce corps a été extrait par M. Rieth de l'écorce de l’arariba 
rubra, arbre qui croît dans les forêts vierges du Brésil oriental. 
Cet arbre se rapproche, d’après M. Martius, des cinchonées. 
L’écorce est caractérisée par une couleur rouge des parties in- 
ternes, et est employée par les Indiens pour teindre la laine en 
rouge. On en a extrait un nouvel alcaloide qui a reçu le nom 
 d’aribine. 

Voici le procédé qui a été employé : he: | 

L’écorce, divisée en petits fragments, a été mise en digestion | 
à plusieurs reprises avec de l’eau aiguisée d’acide sulfurique. Les 
liqueurs réunies ont été filtrées, évaporées au dixième de leur 
volume, neutralisées presque complétement par du carbonate de 
soude et précipitées par un excès d’acétate de plomb. Après fil- 
tration, la solution a été précipitée par l'hydrogène sulfuré; le — 
_ sulfure de plomb entraîne ce qui reste de la matière colorante. 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, !, CXX, p.247. (Nouv. série, 
t. XLIV.) | | peer 
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Dans la liqueur filtrée, l’aribine a été séparée à l’état impur et 
sous forme d’un coagulum brun clair par le carbonate de soude. 


Toute la masse ayant été agitée avec de l’éther, celui-ci a dis- 
_ sous la base et s’est rassemblé à la surface; le liquide aqueux in- 
férieur a été épuisé à plusieurs reprises par l’éther, et les liqueurs 
_ éthérées réunies ont été agitées avec de l’acide chlorhydrique, 
qui en à extrait l’aribine; la plus grande partie de la matière co- 
lorante est restée en dissolution dans l’éther. Le chlorhydrate 
d’aribine étant insoluble dans un excès d’acide chlorhydrique | 
concentré, on a pu séparer ainsi ce sel à l’état cristrallin. En le 
dissolvant dans l’eau et en traitant la solution par le carbonate de 


soude, on précipite la base, qui est purifiée par des cristallisa- 
tions répétées dans l’éther. 


L’aribine forme des cristaux incolores appartenant à deux ty- 
pes, suivant qu'ils renferment ou qu’ils ne renferment pas d’eau 
de cristallisation. Anhydre, l’aribine cristallise en octaédres 

rhomboïdaux assez volumineux ; hydratée, elle forme des prismes 
longs, minces, souvent creux et s’effleurissant a l’air. 


Elle se dépose à l’état anhydre de sa solution éthérée bouil- 
lante ; elle est hydratée et renferme 29.03 pour 100 d’eau 
(16 équivalents) lorsqu'elle se dépose par l’évaporation spontanée 
de l’éther. Sa saveur est très-amère, quoiqu’elle soit très-peu 
soluble dans l’eau. Elle possède une réaction alcaline. Elle fond 
à 229 degrés sans décomposition. Sèche, elle absorbe l'acide 
chlorhydrique avec dégagement de chaleur. Le chlorhydrate 
cristallise en prismes brillants, solubles dans l’eau, insolubles 
dans l'acide chlorhydrique. Les alcalis précipitent la base sous 
forme d’une substance blanche, qui devient bientôt cristalline, . 
surtout lorsqu’ on chauffe. Le chlorure de platine forme avec le 


chlorhydrate un sel double cristallin. L'acide tannique ne pré 


pite pas la base. 
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Chose remarquable, l’aribine ne renferme pas d’oxygéne; sa 
composition est exprimée par la formule 
C46 H20 Az. 
Elle offre par conséquent le premier exemple d’une base orga- 
nique naturelle solide € ‘et non n oxygénée. | 


NOTE SUR UN ‘RÉSULTAT DE LA CONGÉLATION-DES EAUX POTABLES. 
Par M. ROBINET. 


Dans leur bel ouvrage, MM. Pelouze et Fremy s'expriment 
ainsi à propos de la congélation de l’eau qui tient des sels en 
dissolution : « L'eau qui tient des sels en dissolution se congèle 
« plus lentement que l'eau pure. Lorsqu'une dissolution saline 
« éprouve une congélation partielle, c’est l’eau pure qui se soli- 
« difie en premier lieu, tandis que les sels restent dans l’eau 
« mère. Cette propriété a été appliquée à la concentration des 
« eaux salées. » En effet, tous les chimistes savent que les glaçons 
qui se forment dans l’eau de la mer donnent de l’eau douce 
lorsqu'ils sont débarrassés de l’eau salée qui peut adhérer à leur 
surface. La congélation partielle des vins, pratiquée en grand, 
est un autre exemple du phénomène, duquel il résulte que les | 
cristaux de l’eau, en se formant, excluent la plupart des sub- 
stances que l’eau tenait en dissolution. Je viens ajouter un nou- 
_vel exemple à ceux que j'ai rappelés et - ne sont pas les seuls 
que j'aurais pu citer. 

Ayant dû faire depuis quelque temps un très-grand nombre 
d'essais hydrotimétriques sur des eaux potables de diverses na- 
tures, l’idée m'est venu de m’assurer jusqu’à quel point les pe- 
tites quantités de sels contenues dans ces eaux étaient éliminées 
de la glaceformée par la congélation partielle de l’eau. 

En conséquence, j’ai recueilli dans le lac du bois de Boulogne, 
le 24 janvier, alors que la glace était déja en partie liquéfiée, un- 
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glacon bien pur. J’ai eu soin de prendre aussi un échantillon de 
l’eau dans laquelle il nageait. Mon premier soin a été de placer 


le glaçon dans un entonnoir au-dessus d’un flacon. En attendant 
sa liquéfaction, j'ai déterminé le degré hydrométrique de l'eau 
du lac. Il était de 300.08. Dès qu'une partie de la glace a 


été fondue, je me suis empressé de soumettre l’eau ainsi obte- 
nue à l’épreuve hydrotimétrique. Ne soupconnant guère le ré- 
sultat que j'allais trouver, j'ai tout d’abord versé dans mes 
40 grammes d’eau de glace 4 degrés de la liqueur savonneuse. 


_Je me suis aperçu aussitôt que j'avais sensiblement dépassé la 
quantité nécessaire pour obtenir le demi-centimètre de mousse 


persistante qui indique la saturation des matières capables de 
décomposer le savon. 

J'ai recommencé l'expérience en versant dont divisions : seu- 
lement de liqueur liydrotimétrique; mais cette fois encore j'ai 
reconnu que j'en avais trop emplayé. 

Dans un troisième essai, j’ai versé la liqueur d’épreuve goutte 
à goutte, et j'ai obtenu le résultat cherché avec la quantité de 


liqueur comprise entre les deux zéros de l'instrument, c’est-a- 


dire avec la petite quantité nécessaire pour faire mousser l’eau 


~~ distillée la plus pure. 


Ma glace ayant continué à se liquéfier, j'ai obtenu une seconde 
quantilé d’eau de glace. Essayée par le même procédé, elle 
a donné exactement les mêmes résultats. Je dois faire remarquer 
que pendant le transport de la glace il y avait eu un peu de li- 
quéfaction, et que j'avais rejeté cette première eau, comme sus- 


pecte de partigiper quelque peu de la nature de l’eau fluide 


du lac. 


_ Ainsi donc, en laissant fondre un morceau de glace bien pure, 
formée sur une eau marquant 300.08 hydrotimétriques, j'avais — 


obtenu de l’eau en apparence aussi pure que l’eau distillée. J'ai 


cherché à vérifier ce résultat par un autre procédé. 
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10 grammes d’eau de glace ont été évaporés dans une capsule 


de platine légère, tarée dans une balance d’essai trés-sensible. Il 


est resté au fond de la capsule quelques cercles de matière blan- 
châtre, à peine visibles et impondérables. Au centre pourtant la 
chaleur a développé une petite tache brune, sur la nature de la- 
quelle il était impossible de se méprendre. C'était un peu de 


matière organique ; mais l'eau n'ayant pas été filtrée, il reste 


douteux de savoir si cet atome de matière était dissous ou seule- 
ment suspendu dans mon eau de glace. | 
_ 10 grammes de l’eau du lac évaporés dans une autre capsule 
ont laissé un résidu d’un blanc jaunâtre très-appréciable, mais 
dont on n’a pas cherché à déterminer le poids. 
Enfin, j'ai tenté une troisième expérience pour constater la 
grande analogie qui paraissait exister entre mon eau de glace et 


l’eau distillée. Dans des quantités semblables des deux eaux du 


lac, j'ai ajouté comparativement de l’azotate d’argent, de l’azo- 
tate de baryte et de l’azotate d’ammoniaque. 

Dans l’eau du lac, recueillie fluide, les trois réactifs ont formé | 
des précipités très-sensibles. Dans l’eau de glace, l’azotate d’ar- 
gent n’a produit aucun trouble. L’azotate de baryte et l’azotate 


d’ammoniaque n'ont produit qu’un peu de louche à peine per- 


ceptible. 
Il semblait donc résuller de cette ere série d'expériences, 


faites sur l’eau du lac, que la congélation avait éliminé d’une eau 


marquant 30°.08 hydrotimétriques toutes les substances capa- 
bles de décomposer le savon, au point que l’eau provenant de la 
liquéfaction de la glace pouvait être sensiblement confondue 
avec de l’eau distillée. Désirant pousser plus loin ces recher- 
ches, j'ai exposé dans des vases plats, à l'air, dans un jardin, 
des eauxde diverses natures; mais je m’y étais pris trop tard, 


_le froid n’a pas été cette fois assez intense pour congeler mes 


eaux. 
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Désappointé sous ce rapport, j'ai eu recours au, froid arti- 
ficiel, | 

Des carafes ont été remplies de trois espèces d’eau qui m'é- 
taient bien connues : 10 de l’eau de l’Ourcq, des bornes-fon- 
taines, marquant 290.14 hydrotimétriques; 2° de l’eau d’un 
puits de Paris, marquant 1190.80; 30 de l’eau d’un puits de 
Reims, à 770.08. Les trois carafes ont été plongées dans un mé- 
lange réfrigérant. Quand il m’a paru qu’il s’était concrété une 
quantité suffisante de glace, j’ai décanté l'eau restée liquide, et 
j'ai laissé fondre la glace en ayant soin de fractionner l’eau pro- 
venant de la liquéfaction. Puis j’ai soumis à l'épreuve hydroti- 
métrique d’une part les eaux de glace, et d’autre part ce que 
 j'appellerai, pour abréger, les eaux mères de cette expérience. 

Eau de l’Ourcq. — L'eau de glace de la première fusion 
marquait 150.98 au lieu de 290.14 que donnait l’eau brute. 
L’eau de la deuxième fusion ne marquait que 60.58 au lieu 
de 29°.14. L’eau mère donnait par contre 41°.36. 

Eau de puits de Paris. — L'eau de la première fusion était 
encore très-chargée de sels calcaires; elle marquait 88°.36, au 
lieu de 1120.80. 

L'eau de la seconde fusion n’a plus donné que 31°.96, envi- 
ron le quart des degrés de l’eau brute. L'eau mère avait gagné 
5 à 6 degrés, elle marquait 118°. 44. 

Eau de puits de Reims. — On n’a pu recueillir qu’une seule 
fusion, la glace étant en petite proportion. Cette eau de glace 
marquait 360.66 au lieu de 770.08. L'eau mère ne s'était que 
faiblement concentrée. Il résulte de cette expérience que les 
trois eaux soumises à la congélation artificielle ont donné des 
résultats qui confirment les précédents, mais qui sont moins 
tranchés; la séparation des sels calcaires et magnésiens n’a été 


que partielle. Il paraît facile de se rendre compte de la diffé- 
rence. 
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~ Enfin j’ai voulu, avant de parler de ces vbservations, corrobo- 
rer les faits par de nouvelles épreuves. | 

J'ai pris chez un glacier de mon voisinage un morceau de la 
glace qu’il emploie dans son laboratoire. Cette glace était bien 
loin d’être aussi belle, aussi blanche, aussi transparente que 
celle du bois de Boulogne. J’ai su qu’elle avait été ramassée sur 
les bassins qui se trouvent dans les bas-fonds au midi de Paris. 
Dans ces bassins, l’eau s’était congelée presque jusqu’au fond. 
Cette glace a donné de l’eau un peu lourde et visiblement im- 
pure. Néanmoins, éprouvée à l’hydrotimètre, elle n’a marqué 
que 30.05, ce qui ae se rencontre dans aucune des eaux du bas- 
sin de Paris. Evidemment cette eau avait subi en grande partie, 
par la congélation, une épuration analogue à celle observée dans 
l eau du bois de Boulogne. | 

Pour ne laisser aucun doute sur le phénomène, je suis allé 
prendre dans les glacières de la ville un morceau de la glace ra- 
massé sur le lac. Cette glace, d’une grande pureté, a donné de 
Peau qui n’a pas même exigé, pour se couvrir d’une mousse per- 
sistante, la petite quantité de liqueur savonneuse exigée par 
Peau distillée. Il n’a guère été employé que la moitié de cette 
quantité. Cette différence est due sans doute à ce que l’eau dis- 
_ tillée retient un peu d’acide carbonique puisé dans l’atmosphère, 
tandis que mon eau de glace en était entièrement exempte. 

Je me crois en droit de conclure de ces observations que, 
dans la congélation des eaux potables, la petite quantité de sels 
calcaires ét magnésiens qu’elles contiennent est éliminée de la 
même facon que les sels plus solubles dissous dans l’eau de la 
mer ou toute autre dissolution saline artificielle. La pureté de 
Veau obtenue par la liquéfaction de cette glace paraît être telle, 
qu'on pourrait l'employer dans beaucoup de cas comme l’eau 
distillée, du moins lorsque la congélation a en lieu avec des ¢ cir- 
constances favorables. 
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Je joins ici le tableau des expériences que j’ai pu faire depuis 
le 24 janvier, et dans le détail desquelles il m'a paru inutile 


d'entrer. 


TABLEAU DES ESSAIS FAITS SUR LES EAUX DE GLACE. 


DATES | | TITRE 
des ORIGINE DE L'EAU OU DE LA GLACE | de | 
EXPÉRIENCES l'eau brute 
24 janvier 1862] Grand lac du bois de Boulogne....... 
28 janvier 1862| Glaciers du Montparnasse. ............... 3.05 
janvier 1862] Ourcg : congélation artificielle............. . 29,14 6.58 
Id. Puits de Paris : congélation artificielle...... 112.80 | 31.96 
Id. | Paits de Reims : congélation artificielle. ...| 77.08 | 36.66 
3 février 1862| Glaciéres de la Ville. 30.08 » 
8 février 1862| Neige recueillie à Paris...........+.... Le » 3.97 
Id... Ourcq : congélation dans un plat........... 29.14 | 2.58 
Id. | Puits de Paris: congélation dans un plat....| 112.80 | 15.61 
10 février 1862] Stalactites de glace : place Dauphine....... 33.84 4.23 
Id. Bassin des Tuileries... 
14 février 1862| Bassins de Chaïllot....................... 11.28 1.12 
16 février 1862! Écluse de la Monnaie... .................. 48.93 | 4.47 
% mars 1862 | Fontaine de la place Saint-Sulpice.......... :6.00 0.47 
Id. Fontaine de la place Saint-Sulpice.......... 33.84 2.20 


SUR LA TRANSFORMATION EN SUCRE DE LA PEAU DES VERS A SOIE. 
Par M. S. pe Luca. 


L'année dernière j'ai commencé un travail sur les vers à soie, 
dans le but d’y déterminer les matières minérales aux différentes 
époques de leur vie, et de suivre les transformations des matières 
organiques dont ils sont formés. Les expériences que j'ai faites 
à ce sujet ne sont pas encore assez nombreuses et assez com- 
plètes pour être publiées; cependant je crois dès à présent pou - 
voir soumettre au jugement de l’Académie les résultats que j'ai 


LA 
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obtenus en traitant les vers à soie par les acides et par les alca- 
lis. Ces résultats montrent que la peau des vers à soie peut four- 
nir une substance exempte d'azote ayant la composition de la 
cellulose végétale, et qu'elle peut être transformée facilement en 
sucre fermentescible. Pour opérer cette transformation, on a 
opéré de la manière suivante : : 

On a fait bouillir plusieurs kilogrammes de vers à soie dans 
l'acide chlorhydrique concentré pendant quelques heures, et on 
a répété ce traitement trois fois de suite. Aprés avoir lavé par 
décantation le produit ainsi obtenu, on l’a fait bouillir avec une 
solution concentrée de potasse; puis ‘la partie insoluble a été la- 
-vée à l’eau distillée sur un grand entonnoir dans lequel on avait 
d’abord introduit de petit fragments de verre, et jusqu’à ce que 
l’eau de lavage fit parfaitement neutre. Enfin on a fait sécher la 
matière de 100 à 1100 à l’étuve Gay-Lussac. 

Cette matière, à l’état sec, est extrêmement légère, blanche 
et opaque; chauffée avec de la potasse, elle ne donne que des 
traces d’azote; traitée à froid dans un mortier de porcelaine avec 
de l’acide sulfurique monohydraté, elle se délaye peu à peu en 
produisant un liquide à peine coloré, dense et qui a l'aspect 
d’un mucilage végétal. Ce liquide est versé par petites portions 
dans l’eau bouillante, qu'on continue à faire bouillir pendant 
une heure ou deux; alors on neutralise l'acide sulfurique par le 
carbonate de chaux en poudre, on fait bouillir encore, en agi- 
tant le mélange, on filtre; la liqueur filtrée est ensuite évaporée 
à sec au bain-marie. On obtient ainsi un résidu sirupeux ayant 
la couleur du caramel et une saveur légèrement sucrée; il réduit 
facilement et abondamment le tartrate de cuivre et de potasse, 
_fermente au contact de la levure de bière avec production d'al- 


cool et d’acide carbonique pur. Cet acide, obtenu de cinq échan- . 


tillons, était complétement absorbable par la potasse. L'alcool, 
retiré de ces mêmes cinq échantillons, par des distillations frac- 


- 
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tionnées, a pu être isolé au moyen du carbonate de potasse cris- 
tallisé; il brûle avec une flamme légère sans laisser de résidu : 
frotté entre les mains il s’évapore, en répandant une odeur 
agréable; enfin, j'ai pu obtenir de cet alcool quelques centimè- 


tres cubes d'hydrogène bicarboné par l’action de l'acide sulfu- 


rique. 


_ Le résidu sirupeux délayé dans l’eau acidulée par quelques 
gouttes d'acide chlorhydrique et bouilli avec une faible solution 
de chlorure de sodium, donne, par l’évaporation au bain-marie, 
de petits cristaux, qu'on purifie par le charbon animal et une 
nouvelle cristallisation. Ces cristaux contiennent en centièmes 


8.2 de chlore, ils sont aptes à réduire le tartre cupro-potassique — 


et à fermenter sous l'influence de la levure de bière, avec produc- 
tion d'alcool et d’acide carbonique pur absorbable par la re 
Ces cristaux ont pour formule : 


NaCl, 
et représentent la combinaison entre le glucose obtenu de la 
_ peau des vers à soie et le chlorure de sodium. 


La matière sèche, qu’on obtient en traitant les vers à soie par 
l'acide chlorhydrique et la potasse, introduite dans un flacon 
bouché à l’émeri, après une agitation prolongée avec une solu- 


tion de cuivre ammoniacale, s’y dissout en partie et donne une 


dissolution qui, neutralisée par l'acide chlorhydrique, laisse dé- 
poser une matière blanche, floconneuse comme du coton, et qui 
a toutes les propriétés de la cellulose végétale, sauf l’organisa- 
tion. En effet, elle se colore en bleu par l’action de l’acide sulfu- 
rique et l'iode ; les acides la transforment facilement en sucre 
fermentescible au contact de la levure de bière avec production 
d'alcool et d'acide carbonique. Ce sucre réduit le tartrate de 
cuivre et de potasse, et peut se combiner au sel marin. 


Les vers à soie sur nm j'ai opéré étaient vers la moitié 
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de leur cinquième âge, mais évidemment atteints de la maladie 
dominante, | sb: 

Les dépouilles que les vers à soie laissent dans les cocons 
après leur transformation en papillons, offrent une grande résis- 


tance aux réactifs. J'ai fait subir à ces dépouilles le même traite- _ 


ment que j'ai appliqué aux vers à soie, et j'ai obtenu les mêmes 
résultats généraux ; seulement ces dépouilles, qui sont sèches et 
presque cornées, m'ont fourni comparativement des quantités 
moindres d'acide carbonique, d'alcool et de matière soluble dans 
__ le cuivre ammoniacal. dup 4 

Ces résultats démontrent que les vers à soie peuvent fournir 
une matière isomère de la cellulose des végétaux, et analogue, 
jusqu’à un certain point, à la chitine et à la tunicine. Il faut con- 
naître, en outre, que, dans le mécanisme organique des plantes 
et des animaux, la nature se sert des mémes principes généraux 
pour l’accomplissement des différents phénomènes de la vie. 
(Séance du 15 juillet 1861.) 


CARACTERES DISTINCTIFS DES ALCALOÏDES VENENEUX. 
Par M. ErpMann. 


On sait que certains réactifs donnent, avec les alcaloïdes, des 
produits colorés. Ces réactions ont été étudiées par M. Erdmann, 
qui les applique à la recherche varieties 3 des alcaloides vé- 
néneux. 


L'auteur appelle réactif A, l'acide sulfurique nitré obtenu avec 


acide sulfurique pur et concentré, 20 grammes, auquel one 


ajoute 10 gouttes du mélange suivant : acide azotique de 1.25 de 
densité, 6 gouttes; eau distillée, 100 grammes. 

Une parcelle de la substance à éprouver est mouillée avec 
quelques gouttes de ce réactif; si cette substance produit une 
coloration, il se peut qu'on ait affaire à un alcaloïde. L'eau, 
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ajoutée au bout d’une demi-heure, modifie cette teinte et ajoute 
à la rectitude de la recherche. 
Comme second réactif confirmalif B, l’auteur emploie l'acide 
sulfurique pur et conceutré en présence d’un fragment (sans mé- 
lange de poudre) de peroxyde de manganèse; on obtient des co- 
_ lorations qui sont modifiées par l’action de l’eau au bout d’une 
demi-heure. | 
L’addition de l’ammoniaque produit des réactions caractéris- 
tiques. Un acide rétablit les choses en leur état primitif. 
Voici, sous forme de tableau, les résultats obtenus par 
M. Erdmann : 
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RÉACTIFS. 


Réactif À 


Réactif B 


Addition d’eau 


Addition d’ammoniaque. 


MORPHINE 


Rouge violet. 


Rouge violet 
intense, sur- 
tout quand 
on chauffe 
légèrement. 


Brun acajou. 


Dissolution 
brune, puis 
précipité. 


Jaune sale, 


NARCOTINE 


Rouge pelure 
d'oignons. 


Rouge. 


Brun préci- 
pité, formé 
instantané- 
ment. 


STRYCHNINE 


. |Rouge violet, 


puis 
pelure d’oi- 
gnons foncé. 


Pourpre vio- 
let. 
J aune ou 


une 
weal ‘re. 


BRUCINE 


Rouge 


[d’abord, puis 


jaune. 


Jaune. 


Rouge, 
puis 
jaune vif. 


Jaune d’or, 


Jaunatre. 


VERATRINE 


Jaune, 
puis rouge 
brique. 


Rouge, 
puis rouge 
cerise. 


Rouge cerise 


sale. 


Brun virant 
au jaune. . 


_Précipité 
en brun ver- 
dâtre. 


Nota. — Ces matières colorées, qui se développent ainsi, ne 


peuvent-elles pas être appliquées à la teinture? C’est au coloriste 
. à s’en assurer. Quand un chimiste signale une matière colorée, 
c’est à ceux qui recherchent des couleurs à s’assurer si cette 
matière est utilisable; l’attrait est assez grand pour qu’on ne 
néglige jamais cette recherche. Outre l'intérêt scientifique, il y 
a l'intérêt industriel, le chercheur heureux ayant toujours le 
droit de breveter à son profit, non la couleur, puisque le savant 


Rien. 
Addition d’eau.......;. Id. 3 
> 
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l'a indiquée, mais le moyen employé par lui pour la préparer 
d'une manière industrielle. L'application faite par M. Perkin de 
la matière colorante qu’on savait être produite par l’action de 
l'acide chromique sur l'aniline, et l'importance du brevet pris 
par lui pour le mode de fabrication, prouvent l'intérêt de ce 
genre de recherches. 


ANALYSE DE L'EAU DU PUITS DE PASSY. 


MM. Poggiale et Lambert ont fait connaître les résultats qu'ils 
ont obtenus de analyse chimique de l’eau du puits artésien de 
Passy, qu’ils ont faite en commun. _ Ces résultats sont les : sui- 
vants : | 

r L'eau du puits de Passy présente la plus grande analogie 
avec celle du puits de Grenelle. 

2° Elle ne contient pas d'oxygène. 

30 Elle est alcaline comme l’eau de Grenelle. 

4° Elle renferme moins de sels calcaires et magnésiens que . 
les bonnes eaux potables. 

5° Sa température élevée, sa saveur forte, l'absence d'air. la 
faible quantité d'acide carbonique et de carbonate calcaire, sont 
des inconvénients sérieux, si on veut l’employer comme boisson. 
Il faudrait pour cet usage l’aérer et la refroidir. 

6° Cette eau est préférable à toutes les eaux de sources et de 
rivières pour la plupart des usages publics, particuliérement pour 
les générateurs de vapeur, pour les arrosages des plantes, et très- 
probablement pour le blanchissage. 


ACTION DE L'IODE SUR L’AMIDON DU CACAO. — 


Par M. Payen. 


— auf 


Pour éviter toute chance d'erreur dans la recherche de la fé. _ 


À 
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cule, -il faut se tenir en garde contre les effets d’une propriété 


spéciale de la substance amylacée elle-même, lorsqu'elle se ren- 


contre en granules très-petits, faiblement agrégée et susceptible 


de laisser spontanément exhaler l’iode qui lui donnait une nuance 
violacée. Tel est le caractère de l’amidon du cacao, méconnu par 
des expérimentateurs habiles, bien que sa proportion atteignit 
jusqu’à 10 pour 100 dans l’amande décortiquée. 

Ce caractère particulier de l’amidon normal du cacao facilite 
beaucoup la constatation de la présence des matières féculentes 
amylacées, ajoutées parfois dans des préparations industrielles 
d'origine incertaine de cette substance alimentaire, car celles-ci, 


dans les mêmes conditions, retiennent fortement, en général, la. 


_ teinte bleue acquise. (Répertoire de pharmacie.) 


RECHERCHES SUR LES SELS DES VINASSES ; FABRICATION DU SALPETRE. 
Par M. H. Scawarrz (1). 


Dans la préparation de l’alcool de betteraves, lorsque l’alcool a 
été distillé, il reste un liquide (vinasse) qui tient en dissolution 
différents sels minéraux, ainsi que des sels organiques. On éva - 

pore ces dissolutions, puis on les calcine, afin de débarrasser la 
substance obtenüe des matières organiques dont elle est souillée. 
On reprend la masse par l’eau, qui abandonne un résidu charbon- 
neux insoluble, tandis que différents sels entrent en dissolution. 


Ces sels sont les suivants : carbonate de potasse, carbonate de 
soude, chlorure de potassium, sulfate de potasse, et des petites 


quantités de ferro-cyanures, de formiates et de sulfo-cyanures. 
Par l’évaporation de cette dissolution, le sulfate de potasse se 
précipite d’abord, et le chlorure de potassium cristallise pendant 
le refroidissement de la liqueur, accompagné de la majeure partie 
du ferro-cyanure. L’eau-mère évaporée fournit une masse grise 


(1) Polytechnisches Centralblatt, 1862, p. 493. 
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qui ne devient pas blanche par la calcination; cette coloration | 
provient d’un carbure de fer, car le produit devient rouge par 
l'oxydation. Il faut redissoudre la matière et filtrer les dissolu- 
tions, qui abandonnent alors du carbonate de potasse trés-blanc 
par l'évaporation. 

Le carbonate de potasse ainsi obtenu n’est pas pur ; quoique 
d'un haut titre alcalimétrique, il contient une certaine quantité de 
carbonate de soude, ce qui le rend impropre à certains usages et 
en déprécie considérablement la valeur. Mais il sd. ere servir à la 
préparation du salpétre. 

A une dissolution concentrée d’azotate de soude on ajoute le 
carbonate de potasse ci-dessus. Pendant l’évaporation de ce li- 
quide, le carbonate de soude se précipite en petits cristaux (con- 
tenant une molécule d’eau), qu’on enlève à mesure qu’ils se for- 
ment. La plus grande partie du carbonate de soude s’élimine 
ainsi, et, par le refroidissement de la dissolution, l’azotate de po- 
tasse cristallise. Ce dernier est presque pur; il ne contient que 
des traces de chlorure. Il suffit de purifier le carbonate de soude et 
l’azotate de potasse par une nouvelle cristallisation pour les obtenir 
à l’état de pureté suffisante. Les eaux mères séparées de l’azotate 
de polasse ont une coloration brune; elles contiennent, outre les | 
deux sels ci-dessus, en petites quantités du sulfo-cyanure de’ so- 
dium, de l’azotite de soude provenant de l’azotate employé, des 
notables quantités diode et des traces de brôme. L'auteur ne dit 
pas d’où peut provenir ce dernier corps, dont la présence n’a 
pas été signalée dans les nitrates de soude du Chili. A. S. K. 


‘ o 


PRINCIPES MINÉRAUX QUE L'EAU ENLÈVE AUX SUBSTANCES VÉGÉTALES. 


| M. A. Terreil vient d'adresser à l’Académie des sciences un 


mémoire suy_les principes minéraux que l’eau enlève aux substan- 
ces végétales, par macération, infusion ou décoction. 


LA 
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Tl résulte des faits exposés dans ce mémoire que le phosphate 
de chaux et le phosphate de magnésie existent dans les plantes 
dans un état particulier, qu’ils y sont solubles dans l’eau à la 
faveur des matières organiques, et peuvent alors être entraînés 
facilement dans la circulation du végétal, et se fixer dans les par- 
ties où ils sont nécessaires à son développement. 

_ Enfin, en s'appuyant sur cette solubilité, on peut admettre : 

Lo Que les macérations, infusions et décoctions de plantes mé- 

dicinales qu’on appelle tisanes, doivent peut-être une partie de 

leur action sur l’économie à l'acide phosphorique ou aux phos- 
phates qu’elles renferment; | 

2° Que le phosphate de chaux des OS, ainsi que le sisathète 
de magnésie contenu dans l’urine des animaux, ne proviennent 
que des phosphates que les végétaux apportent à l’état soluble et 
qui peuvent circuler dans l’économie au moyen des liquides ab- 
sorbés par les organes de la nutrition ; | 

30 Que l'absorption des phosphates insolubles par les plantes 
ne se fait qu'à la faveur des matières organiques contenues dans 
le sol, et qui donnent de la solubilité aux principes minéraux in- 


solubles, que ces matières organiques soient acides, neutres ou 
alcalines. 


DE LA DÉSINFECTION ET DES SUBSTANCES EMPLOYÉES 
COMME DÉSINFECTANTS. 


(Suite.) (1) 


‘Mie avons fait connaître jusqu à présent les principales sub- 
stances qui sont employées à la désinfection, nous avons donné 
ensuite un tableau de diverses autres substances proposées par 


(1) Voir notre numéro de décembre 1860, nos numéros de janvier, 
février, mars, avril, juin, juillet, audit, septembre, octobre et décem- 
bre 1864, et nos numéros de janvier, avril et mai 1862. 
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les personnes qui se sont occupées de désinfection. Parmi ces 
substances, celles dont on peut tirer parli sont : 1° la chaux et 
le lait de chaux, la lessive de cendres, le carbonate de soude, la 
soude, la polasse ; 2° l’alun et divers sulfates; 3° l’huile pyro- 
génée, l'huile empyreumatique, les goudrons, le goudron de 
houille, | 

Nous avons vu souvent l'emploi des alcalis donner lieu à la 
dénaturation des produits infects en déterminant un dégagement 
d’ammoniaque, mais, selon nous, cela n’est pas une véritable 
désinfection. Quand à l’action de l’alun, de divers sulfates, elle 


n'est pas comparable à celle des sulfates métal de fer ou de 


zinc. 


Relativement aux huiles prromiates aux goudrons, quelques 
personnes prétendent que ces produits ne sont pas désinfectants, 
mais qu'ils ne sont employés que parce que leur odeur péné- 
| trante masque l’odeur des substances avec lesquelles on le met 
en contact. 

Selon nous, la benzine, les goudrons, les coaltars, l'acide phé- 
nique et tous les produits de la même nature dénaturent les 
odeurs putrides et, de plus, empêchent les corps susceptibles de 

_se putrifier de subir la fermentatiou qui donne lieu aux émana- 
_ tions odorantes infectes. Ayant répété les expériences de Siret, 
de Bayard, ayant opéré avec M. Corne, il est évident pour nous 
que ces produits désinfectent; mais il n’est pas moins vrai que 
ces produits, dans une foule de cas, ne seront pas employés, car 
l’odeur qui résulte de leur emploi, et qui est désagréable pour un 
bon nombre de personnes, les fera repousser, Nous avons con- 
staté l'intensité de cette odeur dans une salle d'hôpital, où l'on 
faisait usage de ces produits, et quoiqu’elle ne soit pas nuisible à 
la santé, nous croyons qu ’elle est fatigante. 

Selon nous, ces produits pourront être employés dans des cas 


où cette odeur ne se répandrait pas dans des locaux habités ; 
he SÉRIE. VIII. | 26 
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aussi on pourra en faire usage dans les fosses d’aisances, dans 
les citernes où l’on recueilierait les urines. M. Chevallier fils en 
avait fait faire l'emploi dans des urinoirs publics, et ces urinoirs, 
au lieu de laisser exhaler en été l’odeur d’urine infecte, avaient 
à peine une odeur de goudron, odeur qui n'avait rien de désa- 
gréable ; l'urine qui avait coulé sur des pierres enduites de gou- 
dron coulait dans le ruisseau sans que celui-ci devint infect. 

M. Chevallier fils n’ayant pas fait une spéculation de ce moyen 
préventif, ce procédé essayé, reconnu bon, fut cependant aban- 
donné. | | 

Nous ne terminerons pas ce que nous avons dit sur la désinfec- 

tion et les désinfectants, sans signaler un corps singulier éminem- 
ment utile : ce corps, c’est le charbon, corps qui agit comme ab- 
sorbant, et qui a rendu et qui rendra encore d'immenses services 
lorsqu'on voudra étudier et appliquer ses propriélés 
et désinfectantes. 
Déjà nous nous étions occupé du charbon et des avantages 
qu’il présente, non-seulement pour la désinfection des matières 
solides et liquides, mais encore pour la désinfection de Pair ; nous 
“allons chercher à les résumer ici. 

Le charbon peut être employé comme désinfectant, soit qu’on 
fasse usage du charbon 7 soit qu’ on fasse usage du charbon 
animal, | | 

Cette propriété que possède le om bon a été découverte d’abord 
par Lowitz; en effet, il fit connaître dans un mémoire, lu à la So- 
ciété de Saint-Pétersbourg le 28 septembre 1790, que le char- 
bon pouvait être employé pour purifier l’eau qui doit être portée 
en mer et pour enlever à cette boisson l'odeur qu’elle acquiert en 
séjournant pendunt un certain temps dans des vases, séjour qui 
détermine son altération. | 
_ La propriété conservatrice et désinfectante du charbon fut mise 
en usage avec succes en 1793 pour la conservation de l’eau des- 


LE 
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tinée à servir de boisson à l’armée russe pendant son séjour en 
Moravie. 

Lowitz fit aussi en 1791, que charbon pouvait 
être employé contre l'infection de l’haleine. | 

Presque en même temps, mais la priorité reste à Lowitz, un 
pharmacien, Duburgua, fit connaître : 4° que le charbon enlevait à 
l’huile son odeur et son goût de ranci, 2° que le charbon puri- 
fait les eaux les plus impures. 

Schaub établit que le charbon enlevait aux matières animales 
l'odeur putride qu’elles avaient acquises par la putréfaction, et 
que pour obtenir un semblable résultat il ne fallait que pétrir la 
viande gâtée avec du charbon. | 

_ Cependant, d’après Schaub, cette viande conservait encore une 
odeur ammoniacale. 

D’autres auteurs ont fait connaitre que lorsqu’on faisait bouillir 
de la viande faisandée avec du charbon, cette viande perdait son 
mauvais goût. 

Schaub parle aussi de la propriété conservatrice du charbon, 
et il dit.qu’il s’est assuré qu'on pouvait conserver pendant les 
chaleurs de l'été, sans altération, et pendant une durée de quinze 
jours, du gibier, des viandes, et qu'il suffisait pour cela de placer 
ces viandes dans des caisses et de les entourer de charbon en 
poudre, comprimant, afin que les parties à conserver fussent bien 
en contact avec le charbon. 

Nous avons lu quelque part que ce procédé était pratiqué en 
Hollande, et que les ménagères conservaient de la viande fraiche 
pendant les chaleurs de l'été en la plaçant dans du charbon en 


poudre. 


On nous a dit que ces faits n’avaient mien de nouveau, et que 
les Egyptiens conservaient des momies dans le charbon; nous 
n’avons, malgré des recherches nombreuses, rien trouvé de po- 
sitif sur ce-süjet. 
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En 1827, Gill, dans un mémoire publié dans le Polytechn. 
Journal, juillet, faisait connaître que le charbon jouisssait même 
de la propriété de changer la nature de la chair de certains ani- 
maux, chair qui, en raison de leur nourriture, avait une saveur 
désagréable, Il établissait que le charbon a une influence mar- 
quée sur la saveur de la chair des jeunes oies, lorsqu'on mé- 
lait à leur nourriture du charbon pulvérisé mélangé ; que ces ani- 
maux mangent volontiers; la chair se modifiait considérablement _ 
et était plus agréable. Dingler, à son tour, faisait ony i qu'on 
pouvait donner avantageusement aux oies adultes, surtout a 
celles qu’on engraisse avec des tourteaux d'huiles, et aux canards, 
dont la viande a un goût prononcé d'huile de poisson; qu’à cet 
égard il faudrait ajouter du charbon de bois à leur provende, et 
cela pendant quelques semaines avant de les tuer. Selon cet au- 
teur, la viande des porcs que l’on nourrit de débris d'animaux 
prend un meilleur goût par suite de l'emploi du charbon de bois 
en poudre. | 

Lowitz a fait connaître les proportions de charbon nécessaires 
à la conservation des eaux; il a établi que 8 kilogr. pouvaient 
suflire à la conservation de 100 litres d’eau; on conçoit que ce 
ne serait pas une dépense, car le charbon étant ensuite recueilli, 
il pourrait être desséché et carbonisé pour servir de nouveau. 

Lowilz avait indiqué l’addition à l’eau, conservée par le char- 
bon, d’une petite quantité d'acide sulfurique ; aussi, pour con- 
server 100 litres d’eau, il donnait la formule suivante : 


3 kilogr. 125 gr. 
Acide sulfurique à 66°, — 88 — ‘ 


Berthollet, qui examina les effets du charbon sur l’eau, a fait 
connaître que les tonneaux charbonnés à l’intérieur étaient plus 
utiles pour la conservation de l’eau, que le charbon en poudre 

mis dans l’eau. | 


Ge chimiste fit des essais, desquels il résulta que de deux ton- 
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neaux d'eau embarqués, l’un, dont l’intérieur était charbonné, 
fournit de l’eau qui pat étre, bue pendant le voyage ; l’autre, dont 
l'intérieur n’avait pas été charbonné, contenait de l’eau qui était 
infecte et dont on ne pouvait supporter l’odeur. 


Les faits signalés par Berthollet ont été vérifiés par le capi- 
taine Krusenstern, lors de ses voyages au Kamtchatka, aux îles 
Washington, au Japon. Voici comment s’exprimait ce marin : 
« Notre eau (de l’eau conservée dans des tonneaux charbonnés 
« à l’intérieur) fut constamment pure et bonne, comme celle de la 
« meilleure source. Nous avons ainsi l'honneur d'avoir été les pre- 
« miers qui aient mis en praiique un procédé aussi simple et aussi 
« utile, et le chimiste français apprendra peut-être avec plaisir 
«un si heureux succès. | 


Nous devons dire ici que l’eau qui avait été emportée dans des 
tonneaux non charhonnés aurait pu être purifiée par le charbon; 
tous les ans, à notre cours, nous faisons ramasser de l’eau du 
ruisseau de la rue de l’Arbaléte, eau qui est noire et fétide, et à 
l’aide du charbon nous la purifions de manière à obtenir un liquide 
incolore que nous goutons sans répugnance, 


On conçoit que si l’on arrive à ce point de rendre potable l'eau 
du ruisseau d’une rue du fauboug Saint-Marceau, on peut arriver 
à rendre potable une foule d’eaux qui se trouvent dans des con- 
ditions moins mauvaises ; il ne s’agit pour cela que d'appliquer 
ces charbons à l’aide de filtres forçant l'eau à traverser des 
couches de charbon. 


On peut arriver à obtenir cette purification de l’eau à l’aide du 
charbon végétal, du charbon animal, des charbons de schiste, etc. 
Nous allons maintenant donner par ordre chronologique les ap- 
plications hygiéniques qu’on a faites du charbon, applications qui 
sont des plus intéressantes, car on voil avec surprise qu’un corps 
qui semble inerte a une action telle qu'il peut enlever aux li- 
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quides, non-seulement les gaz qui leur donnent une odeur in- 
fecte, mais encore des sels, si ces liquides en contenaient. 


(La suite au prochain numéro.) 


TOXICOLOGIE. 


MORT DE PLUSIEURS CHEVAUX A LA SUITE DE L’INGESTION D AVOINE 
MOISIE. 


Par M. VARNELL, 
Assistant professeur au Collége royal vétérinaire de Londres. 


(Traduit et analysé par B. Wiame). 


Dans une lettre datée du 27 août 1861, M. Mitchell, vétéri- 
rinaire à Leeds, apprit à M. Varnell qu'il avait vu mourir pres- 
que subitement six chevaux appartenant au même propriétaire, et 


que, dans son opinion, partagée par deux collègues consultés, la 


cause de ce sinistre devait être rapportée à un principe toxique 
contenu dans l’avoine; bien que l’analyse chimique de cet aliment, 
de la farine de féverole et du son, dont se nourrissaient ces ani- 
maux, non plus que celle du contenu de l’estomac et de l'intestin, 
n’eussent décelé aucun poison. Cependant, un cheval d’expé- 
rience, auquel on donna de cette avoine, en mourut bientôt, 
après avoir présenté les mêmes phénomènes que les autres. Les 
principaux symptômes observés étaient les suivants : Station 
chancelante, suivie de chute, impossibilité de se relever, respi- 
ration laborieuse, pouls plein et vite, légère injection des mu- 
_ queuses apparentes, — leur paleur, dans un cas, — paralysie des 
“extrémités postérieures, langue sortie de la bouche, salivation 


abondante notée sur un seul cheval. La mort arrivait dans les 


vingt-quatre heures ou un peu plus tard. A l'autopsie, lésions 
inflammatoires de l'estomac et de l'intestin. 


La nourriture consistait surtout en avoine, dont la provision 
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avait été faite depuis quelques semaines, d’un peu de farine de 
féverole et de son. L’avoine, dont plus de la moitié était déjà 
consommée, sauf une odeur de chanci, ne présentait rien de re- — 
marquable; la farine de féverole et le son étaient de bonne 
qualité. | 

M. Varnell ayant reçu de cette avoine paapecie, l’essaya sur 
_une vieille jument saine, achetée comme sujet d'expérience par 
le Collége. Elle fut placée dans une boxe séparée ; le premier 
jour, elle eut seulement une ration de cette avoine ; le lendemain 
et le surlendemain, elle en eut quatre, et le jour suivant elle n’en 
eut que trois, car, dans l'après-midi, on remarqua que sa 
marche était chancelante; à six heures du soir, elle tomba et ne | 
put se relever; les extrémités postérieures étaient à peu près 
complétement paralysées; la sensibilité était émoussée, les mu- 
queuses apparentes pâles, la pupille dilatée, la respiration accé- 
-lérée, pouls à 50 et faible, langue pendante. Deux jours après, 
elle mourut, sans avoir manifesté beaucoup de souffrarce. A 
l’autopsie, pratiquée immédiatement après la mort, on nota la 
pâleur et la flaccidité de la muqueuse gastro-intestinale et la con- 
gestion passive des poumons, conséquence du  décubitus 
prolongé. 

En réfléchissant sur ces faits, il est difficile é attribuer la mort 
de tous ces chevaux à une cause autre que l’avoine, quoique 
nous ne puissions pas déterminer avec précision la nature du 
poison minéral ou végétal qu’elle contenait, L'analyse de cette 
avoine fut faite par trois chimistes, dont deux de Leeds et un de 
Londres, M. Tuson ; aucun de ces messieurs ne put y découvrir 
un poison minéral, et comme les sypièmes observés pendant la 
vie ne permettent pas de supposer qu’on ‘avait affaire à un poison 
de cette classe, on peut en inférer la mort ne doit pas être 
attribuée as cette cause. 
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La premiére question qui se présente naturellement est celle- 
ci : Quel est le priacipe toxique que contenait l’avoine? 


Aucun des trois chimistes ne signale la présence d’un poison 
végétal, qui aurait pu s’y trouver en quantité suffisante pour 
occasionner la mort; rien non plus n'autorise à accuser la mal- 
veillance. Quelle est donc la cause de ce sinistre? L’avoine ne 
renfermait-elle pas une substance qui puisse expliquer la mort 
des chevaux qui en ont pris? C’est là une question que les obser- 


_ vations ultérieures éclairciront. On peut d’abord se demander si 


rien n’a été trouvé dans l’avoine qui fasse douter de sa pureté; 
et ensuite, si les symptômes observés rendent cette hypothèse 
admissible. A l’arrivée de l’avoine,. M. Varnell lexamina, et sa 
première impression fut qu’elle était de mauvaise qualité. En 
l’examinant de plus près, il remarqua que plusieurs grains — 
étaient réunis ensemble par une matière filamenteuse analogue 
à une toile d’araignée. Presque tous les grains étaient couverts 
d'une substance sale, et plusieurs présentaient à l’intérieur, au 


lieu de la substance blanche naturelle, une matière granuleuse 


d’un gris noirâtre. S’aidant ensuite du microscope, M. Varnell 
put s'assurer que la matière filamenteuse consistait en des cel- 
lules allongées, que la surface du grain était couverte de corps 


bien définis, dont plusieurs étaient en rapport avec les filaments, 


et que la matière gris sombre, trouvée à l’intérieur, était granu- 
leuse. Pendant ce rapide examen, l’idée lui vint qu’il avait affaire 
à des champignons parasites, peut-être vénéneux, et qui auraient 
pu occasionner la mort des chevaux. Un échantillon d'avoine 


suspecte fut remis à M. Tuson, qui eut l'obligeance d’en faire 


analyse dont voici le résultat : 


Rapport du professeur Tuson sur l'analyse chimique et micro- 
scopique d'un échantillon d'avoine supposée posséder des propriétés 
toxiques. —- Le premier soin de M. Tuson fut de rechercher un 


e 
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poison minéral, que l’analyse chimique ne lui permit pas de 
découvrir. | | 

La structure et ies caractères physiques de l’avoine furent 
ensuite étudiés et comparés avec ceux d’une avoine de bonne 
qualité, | | | 

Caractères généraux de l’avoine.— Elle a une odeur de moisi ; 
à l'œil nu, on voit à sa surface une matière grisâtre pulvéru- 
lente, qu’on peut facilement détacher. En faisant une section 
longitudinale sur quelques grains, on trouvait, au lieu de la ma- 
tière farineuse blanche, une masse noirâtre, dure, de consis- 
tance cornée. 

Examinée au microscope, avec un objectif d’un quart de pouce, © 
cette matière grise, déposée à la surface des grains, de même 
que la matière cornée contenue dans leur intérieur, présentait 
les spores ou germes de petits champignons. En se servant d’une 
plus forte lentille, on apercevait de longs tubes terminés par une 
réunion de petits corps globuleux représentant le mycélium de 
champignon, de la classe des moisissures (mucor). 

_ Examen microscopique de la surface d'un grain entier d'avoine. 
— A cet effet, il fallut employer ia iumière réfléchie et un objectif 
d'un demi-pouce de pouvoir focal. On reconnut, d’une manière 
bien apparente, un champignon parfaitement développé et du 
plus beau dessin. La tête de ce parasite ressemble évidemment à 
celle du mousseron commun. Il appartient à l’espèce aspergillus. 

On put facilement distinguer des spores et un grand nombre 
des champignons dont nous avons parlé dans le paragraphe pré- 
cédent. 
_ Résultat des expériences faites avec Vavoine. — Une quantité 
d'avoine suspectée et une égale quantité d'avoine de bonne qua- 
. lité furent placées à côté l’une de l’autre, humectées et soumises 
à une température de 80° Fahrenheit. Après trois ou quatre jours, - 
les deux avoines commencèrent à germer. Quand la germination © 
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se fit dans la mauvaise avoine, on vit une immense quantité de 
matière fibreuse végétale, disposée en natte, emprisonnant tous 
les grains et rendant leur séparation difficile. La bonne avoine, 
soumise cependant aux mêmes influences, ne présenta pas cette 
particularité. 

Dans une autre expérience, quelques grains furent mis dans de 
_ Peau distillée, puis placés sur un filtre d’indienne. Le liquide 
filtré fut ensuite passé à travers un papier à filtre. Par ce moyen, 
on obtint une substance boueuse, brunatre, qui resta sur le pa- 
pier, et un liquide clair, transparent. La matière restée sur le 
filtre, abandonnée à une température de 60 à 70° Fahrenheit, se 
couvrit bientôt de moisissures qui présentèrent ensuite des 
filaments végétaux entrelacés de la plus belle manière, et sem- 
blables, si non identiques à ceux produits pendant la germina- 
tion des mauvais grains. Le liquide clair qui passa à travers le 
papier à filtrer, après s’étre reposé quelques jours, développa 
une grande quantité d’une substance grisâtre insoluble, dont une 
partie tomba au fond du vase; l’autre partie, flottant à la surface 
du liquide, montrait à l'œil nu, et bien évidents, les caractères 
des champignons. Sa structure et son mode de formation sont 
semblables à ceux de la plante de la levûre (torula). 

Les observations précédentes démontrent clairement l’exis- 
tence d’un champignon à l'intérieur et à la surface de la mauvaise 
avoine. ; | 

Une autre question surgit maintenant : cette matière fongoide 
peut-elle avoir occasionné la mort des animaux qui prirent cette 
avoine infectée? Avant d'essayer de répondre à cette question, 
on doit arrêter l'attention sur les remarques suivantes : les pro- 
priétés nuisibles de plusieurs champignons sont bien connues. — 
Ainsi, dans l’ergot de seigle, il existe un champignon microsco- 
pique naissant dans des circonstances semblables à celles où la 
moisissure s’élait développée dans l’avoine, et agissant, lorsqu'il 


\ 
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est introduit dans Péconomie, comme un poison violent. Les 
symptômes signalés chez les chevaux qui moururent à la suite 


de l’ingestion de l’avoine dont il est question, sont comparables 


à ceux que l’ôn observe chez les animaux soumis à une surdose 
d’ergot. De plus, M. J. Berkely, parlant de l’action physiologique 


de Pergot sur les animaux, dit: « Il est d'observation que les — 


mêmes effets nuisibles que ceux occasionnés par l'ergot dans le 
pain sont quelquefois produits par les provisions moisies. » Dans 
une lecture sur les champignons parasites de la ferme anglaise, 
faite par le Rev. Edwin Sidney à la réunion annuelle de la So- 
ciété royale d'agriculture, tenue à Norwich, le 18 juillet 1849, un 
champignon appelé ustilago hypodites est décrit. C’est une 


espèce de penicilium. « Il attaque l'herbe des prairies et paraît 


être très-nuisible. Sa structure dans le jeune âge est filamenteuse ; 
_ mais toute trace de mycelium disparaît bientôt, et il ne reste 
qu'une masse de petits spores. Outre qu’il détruit l’herbe, ce 
champignon est très-pernicieux. D’après Leveillé, l'immense 
_ quantité de poussière noire qui en résulte produit des consé- 
quences désastreuses sur les faneurs : violentes douleurs et 
bouffissure de la tête et de la face, et excitation générale. » Plus 


loin, dans la même lecture, M. Sidney, en parlant de l’ustilago 
hypodites, dit : « Je ferai seulement remarquer que ce fait est 


plus commun qu’on le suppose, et je suis persuadé que le bétail 
des localités humides, où il abonde surtout, en souffre considé- 
rablement, et que c’est la cause ignorée de plusieurs maladies de 
l’homme et des animaux. » M. Sidney ajoute que le penicillium 
du foin a été aussi trouvé dans le pain et dans l’intérieur de ton- 
neaux, et ce qui porte à croire que ses spores sont nuisibles, 
Cest que deux tonneliers qui étaient entrés dans un grand ton- 
neau couvert de moisissures, pour le nettoyer, furent saisis d’une 
violente douleur à la tête, de vertige et de vomissement, sym- 
ptômes qui ne cédèrent qu’à un traitement énergique. 


( 
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_ Réflexions suggérées par les faits et observations précédentes. 
— 1° L'analyse re n’accuse aucun poison minéral cans 
avoine ; | 

2° L’avoine était envahie par un champignon de la classe des 
moisissures ; | 

3° Il est bien connu, des autorités respectables l’attestent, 
que plusieurs de ces champignons sont des poisons pour les ani- 
maux; 

lo L’avoine infectée fut donnée par M. Varnell et d’autres à 
plusieurs chevaux qui en moururent. yes 

Maintenant, sans établir positivement que cette avoine empoi- 
sonna les chevaux qui en ont pris, on peut, sans crainte, conclure 
des faits signalés dans ce rapport que, selon toute probabilité, 
‘elle est la cause de leur mort. ; : 

M. Hegg, dont la compétence en matière de recherches mi- 
croscopiques est bien connue, ayant examiné les dessins de ces 

Champignons, n’hésita pas à considérer ceux représentés dans la 
fig. IV comme une variété d’aspergillus et à rapporter la cause 
de la mort des chevaux à ces champignons, car il a eu l'occasion 
d'observer plusieurs fois des faits de l'espèce. | 

Avec ce rapport devent nous, nous avons recherché jusqu’ où 
les symptômes signalés dans les cas qui nous occupent sont ana- 
logues à ceux que l'on remarque dans les empoisonnements de 
l’espèce humaine par les champignons. Les symptômes les plus 
saillants, d’après M. Taylor, sont : vertige, obscurcissement de 
la vue, stupeur et injection des muqueuses apparentes, irritation 
du canal intestinal avec vomissement et purgation dans plusieurs 
cas. D’autres auteurs mentionnent d’autres phénomènes : défail- 
lance, perte du pouvoir moteur, Re faible, di dilatée, 
perte de la vue et mort. 

Chez tous les chevaux observés par M. Mitchell, la paralysie 
des extrémités postérieures est signalée, et, jugeant par analogie, 
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les symptômes sont caractéristiques de l’empoisonnement par les 


_ narcotico-âcres. Quant aux lésions, elles ne sont pas aussi con- 
_ Cluantes, puisque, dans un cas, la muqueuse gastro-intestinale 


était pâle et flasque. 

De tout ce qui précéde, il paraît évident que la mort a dû être 
occasionnée par les champignons de l’avoine. Cependant, on doit 
faire remarquer que cette avoine n’est devenue nuisible que 
lorsque plus de la moitié de la quantité achetée par M. Ingham 
fut consommée. On peut soupçonner que le marchand à qui 
M. Ingham avait acheté son avoine, en a vendu à d’autres de la 
même qualité, el cependant aucun inconvénient, pour sutant 
qu on sache, n’en est résulté. Ceci étant, on doit conclure que 
celte avoine, de qualité inférieure, ayant été placée dans une 
huche haute et étroite, y subit un changement qui favorisa le 
développement des champignors que nous avons vus y exister 
en grande quantité. Ce changement se fit probablement au centre 
du tas, comme il est facile de le comprendre, et on s'explique 
ainsi parfaitement comment il s’est fait que les chevaux ont pu 
consommer impunément la première moitié de la provision 
d'avoine, 

Les observations précédentes intéressent vivement la patholo- 
gie et l’hygiène. Elles nous enseignent que, lorsqu’ on aborde le 
difficile probleme de l’étiologie, il est quelquefois utile de porter 
son attention vers un ordre de faits auxquels on ne s'arrête pas 
habituellement (1). (The Veterinarian, 1862.) 


(1) Ces observations rappellent les faits observés à la suite de 


 l'ingestion du pain moisi, du pain sur lequel des champignons s’é- 


taient développés. 
Elles expliquent l’action toxique de certains pr oduits alimentaires, 


_altérés, qui ont donné lieu à des accidents plus ou moins graves, et 


dans Pexamen desquels on ne trouve aucune substance toxique de 
nature minérale. . CHEVALIER. 


| 


JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


PHARMACIE. 


ESSAIS 


SUR LES VISITES DES OFFICINES, DES MAGASINS DE DROGUERIES ET 
D'ÉPICERIES, SUR LES RECHERCHES A FAIRE, SUR LES RÉACTIFS 
ET APPAREILS A EMPLOYER DANS CES VISITES. 


Par M. À. CHEVALLIER. 
(Suite et fin.) (1) . 

_En parlant des divers réactifs qu’on doit employer, il est bon 
de mentionner ici l’usage qu’on peut faire de l’eau distillée dans 
divers cas. Cette eau doit toujours être emportée lors des visites. 
L'eau peut servir : 1° à étendre d’eau, dans des tubes, les si- — 
rops, les mélites, que l'on veut examiner par les réactifs; elle — 
permet de percevoir les réactions, ce qui n’arriverait pas lorsque 
les sirops sont trés-colorés; elle permet, en diminuant la den- 
sité, d’obtenir plus facilement les réactions ; 

20 A redissoudre les sels cristallisés qui se trouvent dans les 
flacons contenus dans la boîte à réactifs ; en effet, on conçoit que 
les réactifs qui sont contenus dans les flacons pourraient être 
épuisés lorsque les visites se prolongent, aussi a-t-on soin, lors- 
qu'on prépare les solutions salines, de les obteriir à l’aide de la 
chaleur de manière à ce qu’une partie du sel cristallise dans le 
flacon par refroidissement ; on fait d’abord usage de la solution, 
puis plus tard, à l’aide de l’eau distillée, on prépare, lorsque la 
première est épuisée, une seconde solution ; 

3° A reconnaître si un sel ou un produit soluble est mêlé à un 
sel ou à un produit maolnble ou peu soluble; le carbonate de 


(4) Voir notre numéro de décembre 1861, et nos numéros de 16- 
vrier, mars, avril et mai 1862. 
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potasse pur est très-soluble dans l’eau; mêlé de sulfate, ce sel 
n'est pas dissous comme le carbonate, il peut être séparé et re- 
connu ; de la cassonade mêlée de — de sucre de lait, ‘serait 
reconnue par ce moyen ; 

ko À reconnaître si de l’éther a été mêlé alcool : on agit en 
faisant usage d’un tube gradué; on sait que l’éther est peu so- 
luble dans l'eau, tandis que l’alcool s’y dissout facilement; 

5° À constater si de l'alcool contient des huiles essentielles, 
des matières grasses en solution. 

Lors des visites, les pharmaciens qui en sont chargés doivent 
aussi : 1° constater si les plantes, les parties des plantes, ra- 
cines, fleurs, etc., sont en bon état; si elles ne sont pas salies par 
- du sable, ‘par de la poussière ; si elles ne sont pas altérées par des 
insectes, si elles n’ont pas subi la moisissure; 

2° Si les farines de lin n’ont pas été épuisées d’une partie de 
Thuile que contient la semence; si elles n’ont pas été allongées — 

de son, de recoupes, de parenchyme de la pomme de terre pro- 

venant des féculeries ; si les farines de moutarde ont été bien 
préparées et si elles sont convenables pour l'usage auquel on 
les destine. 

3° Si l'orge perlé, le gruau, l'orge mondé, les semoules, sont 
en bon état, et sielles n’ont pas été avariées ou attaquées par des 
insectes. | 

À Paris, des épiciers ont la mauvaise habitude de is dans 
le sel gris des fromages de Parmesan, de Hollande, de Gruyère, 
du lard, qui donnent à ces. sels une odeur repoussante ; ce mode 
de faire n’est pas toléré, et, s’il n'est pas le sujet de pr ocès-ver- 
baux, il est le motif de justes réprimandes. | 

Lors des visites (à Paris) par suite d’une ordonnance de police 
qui défend l'emploi de papiers colorés par des substances toxi- 
ques pour envelopper les substances alimentées, les visiteurs 
exigent des pharmaciens, des confiseurs, des épiciers, qu'il ne 
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soit point fait usage de papiers colorés par de l’arsénite de 
cuivre, le vert de Schweinfurt, par de l’oxyde ou par des sels de 
plomb, etc. 

Cette proscription des papiers colorés par des substances 
toxiques a été formulée à la suite d’accidents déterminés par l’em- 
ploi de ces papiers. - 

La se terminent les quelques pages que nous voulions écrire sur 
des opérations qui nécessitent, de la part des membres qui font 


la visite dans un but de sécurité publique, les soins les plus minu- 


tieux et les plus attentifs. 


NOTE SUR UNE MÉTHODE DE PRÉPARATION DE GERTAINS EXTRAITS 
| PHARMACEUTIQUES. 


Par M. (1). 


Le procédé de M. Pierlot convient spécialement à la prépara- 


tion des extraits de plantes aromatiques, dont les principes utiles 
se dissipent nécessairement pendant la préparation des extraits . 


par la méthode ordinaire. Il pourrait passer pour une heureuse 
application des recherches de M. Millon sur l'entretien des par- 


fums végétaux, si l’auteur, qui ne cite pas M. Millon, ne parais- 


sait avoir ignoré son travail. 
Une plante fraîche, telle que T'absinthe, la tamaisi, la mille- 


feuille, la camomille, la racine de primevère, la racine de valé- 


riane, etc., est écrasée et introduite dans un appareil à déplace- 


ment; on la recouvre d’éther, qui chasse peu à peu l’eau de — 


végétation et retient les principes aromatiques volatils de la plante 
employée. L’eau déplacée gagne la partie inférieure de l’enton- 
noir, tenant en dissolution la matitre extractive, l’albumine et 
quelques principes salins. À mesure qu’on la soutire, cette eau 


(A) Bulletin de 1. LXI, p. 409. | 
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est remplacée par une nouvelle quantité d'éther; dès que l’éther 


ne déplace plus d’e eau, la plante est mise à la presse et raies 
une dernière fois par l'éther. 

Les différentes quantités d’éther qui ont baigné les fleurs sont 
réunies et distillées au bain-marie à 30 degrés. Cette distillation 
produit de l’éther à peu près inodore et un résidu (formé d’une 
huile essentielle, d’une coloration bleuâtre et d’une matière grasse 
résineuse d’un jaune verdatr e) possédant seul toute Podeur de la 
plante. : 

L’eau de végétation déplacée renferme la matière extractive et 
l’albumine. En agitant avec un peu d’éther alcoolisé, l’albumine 
_ coagulée vient gagner la surface et est séparée par filtration; on 

obtient la matière extractive par l’évaporalion. 
= La réunion de ces deux résidus donne un extrait odorant qui 
représente trés-exactement tous les éléments actifs de la plante. 
Les pharmaciens qui attachent au bon aspect des médicaments 
une importance exagérée pourraient seulement lui reprocher de 
donner avec l’eau des dissolutions troubles. | 


M. Pierlot dit que toutes les fleurs et les racines fraîches qu'il 


a traitées ainsi lui ont fourni des quantités à peu près identiques 


= d’extrait, environ 10 pour 100, dont deux parties de principes aro- 


_ matiques et huit parties de matières extractives. Il ajoute : « Je 
crois inutile d’insister sur les avantages thérapeuthiques et phar- 
 maceutiques de cette méthode de préparation des extraits des 
‘plantes aromatiques. Je ferai seulement remarquer qu’au point 
de vue de la pharmacie, ce procédé constitue un commencement 
d'analyse, c’est-à-dire de titrage de ces médicaments. Le mot 
commencement était un correctif nécessaire ; ; car il ne suffit plus 


aujourd’hui pour essayer une plante de déterminer combien d’ex- 


traits elle peut fournir. » | A. V. 


4 


série, VIL. | 27. 


| 
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NOTE SUR LES MIELS DE LA SAVOIE. 


M. Calloud, pharmacien à Chambéry, membre de plusieurs so- 
ciétés savantes, vient de publier un travail qui a pour titre : Me- 


moire sur les Miels de la Savoie. 


Les études qu’il a faites sur les miels de la plaine (de Rumilly), 
de, la région sous-alpine (de Montcel, de Jarsy), des miels du 
grand massif alpin (des Louches, vallée de Chamouni, de Mé- 
gère, Montjoly, de Flumet, de Longefoy, Tarentaise), lui ont 
permis de donner les caractères et la composition de ces miels. 

M. Calloud fait connaître les quantités de sucre solide, de su- 
cre fluide, d’eau d’hydratation, de mannité, de mélichroine, de : 
matière muqueuse et d’acide libre qu’il a trouvées dans ces miels. 


M. Calloud a terminé son travail en établissant : 


4° Que le miel varie de l’état solide, mou et liquide, par le 
seul fait de la sécrétion prédominante en sucre solide ou liquide, 
par les végétaux de telle ou telle région; que là est la cause du 
fait de fluidité exclusive de certains miels, inexpliqué jusqu'ici; 
20 Que le sucre sécrélé par les végétaux rentre dans l’ordre 
des sécrétions végétales simples, isolées des substances mixtes de 


la sève, telles que la gomme, la manne, les résines, etc. ; d’après 


celte loi naturelle, la vie organique isole ses sécrétions ; 
30 Que ce fait, soit l'isolement naturel du sucre dans les végé- 
taux, dément la formation d’un miel vénéneux par la fréquenta- ‘ 


tion des plantes vénéneuses par les abeilles, erreur accréditée 


par tous les auteurs qui ont tracé l’histoire du miel ; 

ho Que l’arome du miel est indépendant des essences aroma- 
tiques spéciales des plantes, mais seulement lié à la plus ou 
moins forte proportion d'une substance grasse jaune provenant 
du pollen des fleurs, animalisée par I’ abeille, et que j'ai pps 


mélichroine ; 
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5° Que cette substance colorante jaune se décolore facilement 
a l'air (d’où le secret du blanchiment des miels); qu’elle est 
trés-oxydable et se résume, par l'oxydation, en un acide gras de 
la nature de ceux de la cire blanche; 

6° Enfin, par les réactions que j’ai obtenues, j'ai cru devoir - 
interpréter que l'acide libre du miel lui est particulier. 

Il serait intéressant de trouver quelques autres fleurs douées 
de nectaires aussi bien dessinés que ceux des fritillaires ; Pobser- 
vation aurait quelques exemples de plus à l’appui du fait de Piso- 
lement naturel du suc saccharin sécrété par ces organes, base de 
la démonstration dont je me suis servi pour repousser les idées 
erronées qu'on s’est faites sur les influences directes des plantes 
dans la constitution des miels, eu égard à leurs différentes 
qualités. | 


NÉCROLOGIE. 


MORT DE M. ACAR, PHARMACIEN DE L'EMPEREUR. 


Le corps pharmaceutique vient de faire une nouvelle perte 
dans la personne de M. Acar; pharmacien en chef de l'Empereur, 
qui a succombé le 21 mai. 


Le discours prononcé sur sa tombe par M. le docteur Conneau 
fait connaître l’homme que nous avons perdu. Voici ce discours : 


Messieurs, 

Lorsque les portes du château de Ham se fermèrent sur le pri- 
sonnier qui devait être, huit ans plus tard, I’Elu du peuple fran- 
cais, un habitant de cette petite ville écrivit ces mots à l’un des 
compagnons de caplivilé de l’illustre prisonnier : 

« Je vous suis inconuu. Vos opinions ne ore pas les miennes, 
‘mais la profession que j’ exerce me rapproche de vous par les 
liens de la fraternité scientifique, et vous étes malheureux. Je 


| 
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viens vous offrir mes services. Acceplez-les, et vous me > rendrez 
bien heureux. » | | 

Dès ce jour Acar devint l’ami des prisonniers, et c’est un de 
ces prisonniers qui vient aujourd'hui déposer sur sa tombe les 
regrets du corps de service de santé de l'Empereur, dont Acar 
faisait partie. 

Notre excellent ami n’est plus, mais sa mémoire vivra d’ une 
vie éternelle parmi nous. | 

Homme loyal et franc, sans forfanterie, et dévoué sans bas- 
sesse, l'Empereur avait su apprécier les belles qualités de son 
cœur. Acar possédait une instruction solide et variée, mais sa 
modestie l’empéchait d’en faire parade. Jusqu’aux derniers mo- 
ments de sa vie, l'étude ful son unique occupation. Dans des cir- 
constances plus favorables, et sur un plus vaste théâtre, la 
science d’Acar eit été plus remarquée et il aurait laissé, sans 
aucun doute, un souvenir plus durable de ses connaissances et 
de son esprit d'investigation. Mais tout occupé des travaux jour- 
naliers de sa profession, dans une pétite localité de la Picardie, il 
aspirait bien à connaître et à savoir, mais non à instruire. De 
goûts simples et modestes, il ne s’occupa que de faire le bien, de 
propager de saines doctrines, et de ‘aire adopter les méthodes 
les plus perfectionnées par les diverses industries. On peut dire, 
sans être laxé d’exagération, qu Acar a plus fait pour la prospé- 
rilé de celte contrée que bien des livres savants, que bien 
des hommes de science, 

Mais c’est par les belles qualités du cœur que brillait plus par- 
ticulièrement notre excellent collègue. Ami dévoué, parent affec- 
tueux, il fut aimé par tous ceux qui l’entouraient, de tous ceux 
qui l’avaient connu. Dieu, qui récompense quelquefois même ici- 
bas la bonté et la veriu, lui avait donné le bonheur le plus en- 
viable qu’homme puisse désirer sur cette terre de misère : une 
compagne digne de lui; et rien n'aurait manqué à leur bonheur 
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intérieur, si les joies de la famille leur eussent été de même accor- 
dées. Mais ce que Dieu leur avait refusé, leur bonté avait été le — 
chercher au dehors, et ce couple si digne d’être heureux, |’ était 
en réalité par le bien qu’il répandait autour de lui. 

Hélas! tout s’est évanoui. La nature inflexible a trop tôt re- 
vendiqué ses droits. Acar est passé à meilleure vie; oui, à meil- 
leure vie, car Dieu qui, dans sa miséricorde infinie, récompense 
dans la vie future le bien qui a été fait dans cette vie passagère, 
accueillera dans le séjour des élus notre ami si regretté. — 

Que la sainte volonté du Tout-Puissant soit faite! Inclinons 
notre tête devant ses ordres souverains, et prions-le qu’une fin 
aussi digne vienne couronner notre carrière terrestre. 

Brave Acar, noble ami, ta vie re fut qu’une suite non inter- 
rompue de bien et d'actions dignes et louables. Ta vie fut bien 
remplie selon les prescriptions de la Providence. Repose en paix 
dans les bras de ton Créateur. La mémoire du bien que tu as fait 
te survivra parmi nous (1). 


(1) Nous ne pouvons laisser passer inapergue une rote que nous 
trouvons dans l’Union médicale. On ne saurait trop signaler les hommes 
qui font le bien; iis sont si peu nombreux! Voici cette note : 

« M, le docteur Conneau nous a raconté, avec une sensibilité pleine 
« de charme, Ja simp'icité et la dignité de la vie de M. Acar, l'ami 
« du prisonnier de Ham, le professeur de chimie de ce prisonnier; et 
« l'on ne saurait qu’ajouter à ce petit tableau tracé par le cœur et 
« rempli d’une affectueuse émotion, Mais ce que M. Conneau n’a 
« pas dit, c’est que lui et M. Acar s'étaient partagé le plus beau rôle 
« parmi les amis de l'Empereur et de l’Impératrice, celui de sollici- 
« teur des pauvres et des affligés, celui d disp: nsateur des charités 
« impériales. M. Acar n’usait de son crédit que pour les autres, et 
_« son bonheur était de se mettre à la recherche de quelque infortune 
« digne et méritante, afin de pouvoir la signaler à des libéralités au- 
« gustes ; et j'ajoute que M. Acar ne les a jamais vainement solli- 
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TRIBUNAUX. 


M. PAUL GAGE CONTRE LA SOCIÉTÉ DE PERFECTIONNEMENT DFS 


PRODUITS PHARMACEUTIQUES, CHARPENTIER, PROTRIERE ET COM- 
PAGNIE. — CONFIRMATION DÉFINITIVE DES DIVERSES CONDAMNA- 


TIONS PRONONCÉES CONTRE MM. CHARPENTIER ET COMPAGNIE, AU 
PROFIT DE M. PAUL GAGE, 


Cour impériale de Rouen (Chambres réunies). 
(Audience du 27 mars 1862.) 
La Cour, 


Parties ouïes et le ministère public entendu en ses conclu- 
sions : 


Atiendu que par jugement du Tribunal de commerce de la 
Seine, en date du 27 mars 1856, et confirmé par arrêt de la Cour : 
impériale de Paris, rendu le 12 janvier suivant, Charpentier et 
compagnie ont été condamnés à 500 francs de dommages-intéréis 
el à supprimer de leurs éliquettes, annonces et prospectus les 


mots : elixir tonique antiglaireux. et le nom du docteur Guillié, 
sinon qu’il serait fait droit; 


Attendu que Charpentier et compagnie ayant, au mépris de 


celte décision passée en force de chose jugée, maintenu sur leurs 


étiquettes, annonces et prospectus les mots et le nom qu'ils de- 
vaient supprimer, el continué à en faire usage, Paul Gage les a 
fait citer de nouveau devant le Tribunal de commerce de la 
Seine, pour se voir condamner en des dommages-intérêts pour 
réparation du nouveau préjudice causé par les infractions com- 
mises aux pr escriplions des jugement et arrêt prédatés ; 


Attendu que par jugement du 21 mai 1858, dont est appel, le 
Tribunal de commerce de la Seine a condamné Charpentier et 
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compagnie à payer à Paul Gage une somme de 1,000 francs à ti- 
tre de dommages-intérêts; 

Attendu que par arrêt de la Cour de cassation, en date du 
29: mai 1861, l'arrêt confirmatif de la Cour impériale de Paris a 
été cassé et l’affaire renvoyée devant la Cour de Rouen; 

Attendu que l'arrêt de la Cour impériale de Paris, du 12 août 
1857, a prescrit, pour éviter toute confusion entre les produits 
de la pharmacie Paul Gage et ceux de la pharmacie Charpentier 
et compagnie, quant au remède objet du procès, et pour empé- 
cher toute concurrence déloyale, que Charpentier et compagnie 
supprimeraient les mots : elixir tonique antiglaireux et le nom. 
du docteur Guillié, décidant ainsi par là même quels étaient les 
moyens de confusion et de concurrence déloyale qu’elle enten- 
dait proscrire ; 

Altendu que ces mêmes mots et ce nom se : trouvent sur les 
étiquettes dont Charpentier et compagnie ont continué à faire 
usage depuis l’arrêt du 12 janvier 1857, aussi bien qu'ils se 
trouveraient sur les nouvelles éliquettes faisant l’objet des offres 
du 27 avril 1857, et de celles contenues aux conclusions prises 
devant la Cour de Paris et renouvelées devant la Cour de Rouen ; 
qu’à la vérité, Charpentier et compagnie ont fait des modifica- 
tions consistant à faire précéder le nom de Guillié des mots sui- 
vant la formule de........., et à ajouter ceux-ci préparé par 
Charpentier et compagnie; mais, que ces modifications insuffi- 
__ santes pour satisfaire à la pensée de l’arrêt du 12 janvier 1857, 
et inspirées au contraire par la volonté d’y échapper au moyen 
d’un véritable subterfuge, n’ont pas créé des faits n nouveaux de — 
nature à écarter l’autorité de la chose jugée; 
= Attendu que le jugement de première instance a justement 
apprécié les dommages-intérêts ; 

Sur la demande incidente formée par l'intimé : 
Attendu qu’elle n’est pas justifiée ; 
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Attendu que la partie qui succombe doit être ‘Ces aux 
dépens. | 

Par ces motifs : La Cour, statuant par suite de l’arrét de la 
Cour de cassation, en date du 29 mai 1861, sans s’arrêter aux 
dénégalions des inlimés, non plus qu'à la demande en preuve 
des appelants, ni à leurs offres jugées insuffisantes ; sur l’appel 
principal : a mis et met l’appellation au néant; confirme le ju- 


gement dont est appel; rejette la demande incidente ; condamne 


les appelants à l’amende et aux dépens, y compris ceux faits 


devant la Cour de Paris, moins ceux de l’arrét cassé, etc......... 
? 


EAU MINERALE DE SAINI-YORRE, PRÈS VICHY. — SOURCE NATURELLE 
AUTORISÉE ET SOURCE ARTIFICIELLE INTERDITE. — ARRÊTÉ PRÉ- 
FECTORAL, — CONTRAVENTION. — DÉFAUT DE PREUVE. — SAISIE. 

Cour de cassation (Chambre criminelle). 
Présidence de M. VAISsE. 
(Audience du 8 mai. ) 

Lorsque dans une commune se trouvent : 1° des sources natu- 
relles ou captées d’eau minérale, autorisées par décision mi- 
nistérielle, pourvues d’un service d'inspection médicale et d’un 
règlement de service intérieur approuvé par lV Administration ; 

20 une source artificielle ou provenant d’un sondage artésien 
interdite par arrêté préfectoral, il n'y a pas contravention a 
cet arrêté s’il n’est pas prouvé que les eaux minérales expé- 
diées par le propriétaire de ces sources, saisies en cours d’ex- 
pédition, proviennent de la source interdite. — 

Est inattaquable’ devant la Cour de cassation le jugement qui, 


dans ces circonstances, déclare la saisie nulle et renvoie Vinculpé 
de la poursuite, 


Rejet du pourvoi ue” par le sisisshée public contre un juge- 
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ment du Tribunal de simple police d’Escurolles, rendu au profit 
. du sieur Larbaud, pharmacien à Vichy, le 10 mars 1862. 

M. le conseiller Rives, rapporteur; M. Guyho, avocat géné- 
ral, conclusions conformes. Plaidant, Me Labordère, pour le dé- 
fendeur intervenant. | | 


VENTE DE MÉDICAMENTS PAR LES HOSPICES AVEC LE CONCOURS ET 


SOUS LA SURVEILLANCE D'UN PHARMACIEN A DIPLÔME. — CON- 
CURRENCE AUX PHARMACIENS DU DEHORS. — LIBERTÉ DU COM- 
MERCE. — DECLARATION DU 25 AVRIL 1777. — LOI DU 21 GER- 
MINAL AN XI. 


Cour impériale de Riom (Chambre correctyorpell9). 
Présidence de M. Draro. 
( Audience du 22 février. ) 


La loi de germinal an XI n’exige pas la réunion du diplôme et 
de la propriété de l officine sur la tête du pharmacien, et n’in- 
terdit pas aux hospices le droit de vendre des médicaments au 

public sous la surveillance et par les soins d'un Pre en 

titre. | 

Spécialement, la déclaration du 25 avril 1117, promulguée pour 

réglementer la profession de la pharmacien et de l’épicerie a 


Paris, n'a été étendue par aucun acte législatif à toute la 


France. | 
Elle n'a. jamais eu force de loi dans le ressort du Parlement de 
Toulouse, d’où dépendait la province de Velay, et par suite 
elle n’a jamais été applicable aux hospices du Puy. 
Elle a été abolie par la loi de germinal an XI. 


La question résolue par l’arrêt de la Cour impériale de Riom 
est de la plus haute importance. Les pharmaciens se plaignent 
de la concurrence que leur font dans plusieurs grandes villes de 


l’Empire les établissements hospitaliers, qui non-seulement pré- 
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parent des médicaments pour leurs malades, mais encore qui en 
livrent gratuitement ou à prix réduit aux pauvres du dehors et 
qui en vendent comme les pharmaciens eux-mêmes au public. 

Il faut reconnaître que, dans tous ces grands établissements, 
administration nomme des pharmaciens en titre qui surveillent 
les préparations médicinales, et que sous ce rapport le débit des 
hospices présente pour les malades comme pour le public toutes 
les garanties qu’on a droit d'attendre d’un service qui intéresse — 
la santé publique. 

Mais la concurrence qu’ils font aux pharmaciens porte à ces 
derniers un préjudice considérable, en même temps qu'elle est 
pour les hospices une source précieuse de revenu qui vient au | 
secours de leur budget et tourne au profit des pauvres. 
La latte est engagée depuis longtemps entre les pharmaciens 
qui revendiquent le bénéfice exclusif du privilége que leur donne 
leur diplôme, et les hospices qui se placent sous la protection de 
pharmaciens brevetés, et qui réclament le bénéfice du principe 
qui a proclamé la liberté du commerce. = 

L'administration, à qui les pharmaciens se sont d’abord adres- 
__sés, pouvait défendre aux hospices de vendre des médicaments 
au public. Elle a hésité d’abord, puis elle a refusé de prendre — 
cette mesure, et elle a renvoyé la question aux tribunaux. Les 
Cours se sont partagées. Les Cours de Lyon, arrêts des 23 juin — 
1847 et 23 mai 1861; de Paris, arrêts des 15 février et 15 mars 
1859, ont décidé que la loi du 21 germinal an XI, qui prescrit la 
_ gestion de la pharmacie par un pharmacien muni d’un diplôme, 
n’exige pas que la propriété de l’officine et la gestion soient réu- 
nies dans la même main, jarisprudence qui protége le droit re- 
vendiqué par les hospices; et la Cour de cassation, chambre des 
requêtes, l’a consacrée par un arrêt du 17 avril 1848, rendu sous 
la présidence de M. Lasagny. Mais, par deux arrêts postérieurs 
des 23 mai 1859 et 27 août 1860, la même chambre de la Cour 
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de cassalion a rendu une décision contraire, adoptée par arrêt 
du 8 août 1859 par la Cour d'Orléans à laquelle avait été ren- 
voyée l'affaire, sur quelle était intervenu l'arrêt du 23 mai pré- 
cédent. 

La Cour de Riom s’est rangée, par l'arrêt que nous recueil- 
lons, du côté des Cours de Lyon et de Paris. 

. Voici le texte de cet arrêt, intervenu sur l’action intentée con- 
tre Phospice du Puy par les pharmaciens de la ville : 

« La Cour, | | 

« Attendu que s’il est constant en fait que les hospices du Puy 
possèdent une pharmacie ouverte au public, et si des dames reli- 
gieuses, agissant sous les ordres des administrateurs, desservent 
celte pharmacie, il est constant également que ces dames, se: 
_conformant en cela au règlement approuvé par le préfet de la 
Haute-Loire, subissent préalablement un examen, sous la prési- 
dence d’un administrateur, par les médecins et le pharmacien de 
l'établissement, et qu'il est reconnu par le jugement dont est ap- 
pel, et n’a pas été dénié devant la Cour, que la préparation, le 
débit et la vente des médicaments sont sérieusement faits par le 
pharmacien préposé par arrêté préfectoral à la gestion de la 

pharmacie; : 
«Attendu que ce débit de médicaments, accompli avec le con- 
cours de citoyens honorables et de dames religieuses, acceptant 
cette mission dans un pur esprit de bienfaisance, et révocables à 
la volonté du gouvernement, est au-dessus de tout soupçon de 
trafic déloyal ; qu’il est soumis d’ailleurs à la même surveillance 
que le débit des pharmacies privées du dehors, et qu’il dépend 

_de l'administration préfectorale qui l’autorise, qui le surveille et 
qui peut le faire cesser; qu’il présente donc au plus haut degré 
les garanties de capacité, de moralité et d’ordre qu'on a droit 


d'attendre d’un débit qui intéresse essenhiellemes la santé pu- 
blique; | 
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« Attendu qu’il a, de plus, pour résultat de livrer aux pau- 
vres, à titre gratuit, les médicaments qu’ils ne trouveraient pas 
ailleurs aux mêmes conditions ; qu'il offre ainsi à la population 
ouvrière et nécessiteuse d’une grande ville des ressources pré- 
cieuses ; | 

_« Attendu qu'à ce double point de vue il a droit à toute la 
protection de la justice, si les lois et règlements sur la pharma- 
cie ne l’interdisent pas formellement aux établissements hospi- 
taliers : 

« Qu'il s’agit donc uniquement de décider en droit si de tels 
établissements ont la faculté d’avoir une pharmacie dirigée par 
un pharmacien breveté, et de faire aux pharmacies du dchors 
une concurrence préjudiciable à leurs intérêts privés; 

« Attendu qu'on soutient vainement que cette faculté leur est 
interdite par la déclaration du 25 avril 1777; 

« Attendu qu’il faut remarquer d’abord que les pharmacies 
des hôpitaux, fermées au public par cette déclaration, n'étaient — 
point gérées par des pharmaciens brevetés, et qu’il n'est pas ra- 
tionnel d'appliquer cette législation aux pharmacies actuelles de 
nos hôpitaux, lesquelles sont administrées par des pharmaciens 
_brevetés dont le gouvernement fait choix et qu ‘il nomme; — 
€ Attendu qu'on doit reconnaître ensuite que cette déclaration 
n’a jamais été applicable aux hospices du Puy; 

« Qu'en effet, elle est émanée du pouvoir royal, à une époque | 
où la police de la pharmacie variait suivant les provinces ; qu elle 
n’a eu pour objet qu’une seule chose, « réglementer la profession 
« de la pharmacie et de l'épicerie à Paris, et constituer le col- 
« lége privilégié des pharmaciens de cette ville; » qu'on en 
trouve la preuve dans son préambu'e et dans ses articles 1, 2, 3, 
9 et 11; que si elle était acceptée dans le ressort du Parlement 
de Paris, aucun acte législatif ne l’a étendue au reste de la 
France; qu'il n'apparaît pas notamment qu’elle ait été enregis- 
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trée au parlement de Toulouse, et qu’elle régit la province du 
Velay qui en dépendait, et sur le territoire de laquelle étaient 
situés les hospices du Puy; que ce fait résulterait au besoin des 
documents du procès, qui démontrent qu’avant 1789 les hospices 
du Puy possédaient une pharmacie considérable qui vendait les 
médicaments au dehors avec l’assentiment et la protection de 
Pautorité publique ; | 

« Attendu que cette déclaration a d’ailleurs élé abolie par la 
loi du 2 mars 1791, qui a proclamé la liberté pour toute per- 
sonne d'exercer telle profession qu’elle trouvera bon, et qui 
« supprime les offices, les brevets et lettres de maîtrise, les 
« droits perçus pour la réception des maîtrises et jurandes, » et 
spécialement « ceux du collége ce pharmacie, » c’est-à-dire la 
corporation privilégiée constituée par la déclaration de 1777; 

« Qu’a la vérité, la loi du 14 avril suivant a remis cette dé- 
claration en vigueur ; mais qu’il ne faut pas perdre de vue que 
cette loi du 44 avril, provoquée par les abus qu’avaient entrai- 
nés, dans l'exercice de la pharmacie, la liberté proclamée du 
commerce, n'avait pas donné à la déclaration de 1777 force de 
loi sur tout le territoire de la République; qu’elle faisait revivre 
au contraire « toutes les lois, tous les statuts, tous les règlements 
«existant au 2 mars précédent, » et qu'elle les faisait revivre 
« suivant leur forme et teneur; » qu’elle a donc replacé la phar- 
macie sous l'empire des statuts divers qui la régissaient avant le 
2 mars, et qu'elle a laissé par suite à la déclaration de 1777, 
comme à tous les autres Pégplemenls, son caractère local et 
limité ; 

« Attendu qu’il résulte du reste de cette loi du 14 avril qu’elle 
a voulu que ces divers règlements ne continuassent de régir la 
pharmacie que jusqu’à ce qu'il eût été statué définitivement à cet 
égard, c’est-à-dire jusqu'à ce qu'il eit été fait une loi générale 
sur la police de la pharmacie; quelle était donc essentiellement 
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provisoire et conditionnelle, et qu'elle a dû cesser d’avoir effet, 


ainsi que toutes les lois spéciales qu’elle avait fait revivre mo- 
mentanément, lorsque la loi organique de la pharmacie a été | 
promulguée ; 

« Attendu que cette loi est intervenue le 21 germinal an IX; 


qu’on voit par les discours de Fourcroy, qui en a exposé les mo- 


lifs, et de Caretie, qui en a été le rapporteur, qu’elle embrasse 
tout ce qui est relatif à l’exercice et à la police de la pharmacie; 
qu’ellé conserve et qu’elle étend à toute la France ce qu’il y 
avait de bon dans les règlements particuliers qui l'avaient précé- 
dée, adoptant les dispositions dont l'utilité était reconnue, modi- 


 fiant celles qui n’étaient plus en rapport avec le régime de liberté 


que la France s'était donné, et créant, non plus un collége de — 
pharmaciens pour la ville de Paris, mais des écoles publiques et 
des jurys d’examen destinés à fonctionner sur toute l’étendue 
du territoire de la République, pour mettre partout à la portée 


des citoyens les moyens d'acquérir l'instruction et d’oblenir le 


diplôme nécessaires au libre exercice de la pharmacie. 
« Attendu que cette loi présente bien, dans les institutions 


qu’elle crée et dans les mesures de police qu’elle promulgue, 


tous les caractères de la loi organique et définitive annoncée par 
l'Assemblée nationale le 14 avril, et qui devait consommer l’a- 
brogalion de tous les règlements antérieurs, et par suite l’abro- 
gation de la déclaration de 1777; | 

« Attendu qu’il est impossible de ne pas reconnaître spéciale- 


_ ment que le législateur a pris dans cette déclaration tout ce qu’il 


a jugé convenable de conserver, car il a reproduit presque tex-- 
tuellement les articles 3, 6, 7, 9 et 10, et modifié tous ceux qui 
étaient susceptibles de l'être ; qu'il avait doné sous les yeux l’ar- 
ticle 8, qui interdisait aux hospices le droit de vendre au dehors 
des médicaments ; qu’ainsi c'est avec une intention marquée . 


qu’il ne l’a pas reproduit, et qu'on doit y voir nécessairement la 
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présomption qu’il n’a pas voulu faire revivre cette interdiction ; 
« Allendu que dans un tel état de choses il faut trouver écrit 

_ dans la loi de germinal, ou la nécessité pour le pharmacien de 

réunir sur sa tête le diplôme et la propriété de l’officine, ou la 


prohibition pour les hospices de vendre, par l'intermédiaire d’un | 


pharmacien gérant des médicaments au public; 

« Attendu que la loi du 21 germinal n’impose à celui qui veut 
être pharmacien que la seule condition de se faire recevoir soit 
dans les écoles, soit par les jurys qu'elle établit ; qu’on lit, à la 
vérilé , dans plusieurs articles de ce titre et notamment dans 
l’article 25, que nul ne peut obtenir une patente pour exercer la 
pharmacie, ouvrir une Officine, préparer, vendre ou débiter des 
médicaments s’il n’a été reçu suivant la forme voulue par la loi : 
mais qu’ici rien ne révèle l'intention d’exiger du pharmacien 
qu’il soit propriétaire de son officine, puisqu’on peut payer une 
patente pour l’exercice d’un commerce dont le fonds n’appartient 
pas au patenté; puisqu’on peut ouvrir au public une officine de 
pharmacie sans être propriétaire des choses qu’on vend et débite ; 


«Attendu qu’on ne peut done voir dans ces expressions, les — 


seules de la loi de germinal qu’on invoque pour létablir, l’obli- 

gation pour le pharmacien d’être propriétaire de son officine ; 
que ce serait la évidemment forcer le sens grammatical des mots 
pour y trouver une restriction qui devait étre clairement écrite ; 


« Altendu qu’on ne peut encore s’appuyer sur l’article 4 de 


l'arrêt du 25 thermidor an XI pour établir cette restriction, parce 
que si la veuve d’un pharmacien ne peut tenir son officine ou- 
verte au delà d’une année après la mort de son mari, dans les 
conditions prévues par cet article, c'est-à-dire avec un élève de 
_ vingt-deux ans, agréé seulement par l’école ou le jury du dépar- 
tement, aucune disposition de loi n’interdit à la veuve de conti- 
nuer de tenir son officine ouverte avec un pharmacien à diplôme ; 
qu’on doit remarquer du reste que cette interdiction est fondée 
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sur le principe d’ordre public qui interdit aux femmes l’exercice 
des professions savantes, et que le rapporteur de la loi de ger- | 
minal disait à ce sujet dans son rapport : «Le projet de loi n'em- 

pêche pas les veuves d'associer à leur commerce des pharma- 
ciens légalement reçus ; » 


« Attendu qu'on ne trouve écrite non plus dans aucune des 


dispositions de la loi de germinal l’interdiction pour les hospices 


de vendre, par l'intermédiaire d'un pharmacien gérant, des mé- _ 
dicaments au public ; 
« Que cette omission est d'autant plus digne d'attention, que, 


sur la demande du gouvernement, l'Ecole de médecine de Paris 


avait rédigé, le 9 pluviôse an X (treize mois avant la loi de ger- 
minal), une instruction pour assurer la bonne préparation des 
médicaments dans les hospices, et que cette instruction reconnaît 
formellement, soit aux sœurs de charité, pour les remèdes sim- 
pies dont elles peuvent conserver la manipulation, soit aux phar- 
maciens salariés des hospices pour tous les médicaments sans 
distinction, le droit de les vendre au public, lorsque le débit s’en 


_ fait en vertu d’une autorisation spéciale de l’administration ; » 


« Attendu qu’on trouve, il est vrai, dans les articles 29 et 30 


de la loi de germinal, que, dans le cas où des drogues seront mal 


préparées ou détériorées dans les officines des pharmaciens, de 
même que, en cas de fabrication et de débit de médicaments sans 
autorisation légale, il doit être dressé procès-verbal pour être 
procédé contre les contrevenants conformément aux lois anté- 
rieures; mais qu’il est évident que cette disposition ne se réfère 


qu'aux pénalités édictées par ces lois pour prévenir la contra- 


vention que la loi nouvelle définit, et qu'elle n’a pas pour objet 
de faire revivre des dispositions réglementaires et de police que 
cette loi nouvelle a virtuellement abolies : | | 

«Attendu que de l'explication de ces textes et de leur rappro- 
chement avec l'article 8 de la déclaration de 1777, il résulte que — 
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la loi de: germinal n’ exige pas la réunion du diplôme et de la pro- 


priété de l’officine sur la tête du pharmacien, et qu’elle n’interdit 


pas aux hospices le droit de vendre des médicaments au public 
sous la surveillance et par les soins d’un pharmacien en titre ; 

« Attendu qu'il résulte, en effet, et des circonstances dans les- 
quelles la loi de germinal a été promulguée, et de ces termes, et 
de son esprit, qu'elle crée un régime de liberté qui affranchit 
l'exercice de la pharmacie de toute entrave ; qu’elle laisse à tout 
citoyen reçu dans les écoles ou par les jurys le droit de gérer 
une pharmacie, comme tout citoyen a le droit d'exercer la mé- 
decine ou la profession d'avocat, en prenant ses grades dans les 
Facultés ; qu’elle n’a en vue qu’une seule chose, le soin de la 
santé publique. mais que ce but, atteint par l'instruction qu'elle 
exige des titulaires, par les visites auxquelles elle les soumet, par 
les formules d'un Codex officinal qu'elle les astreint à suivre, elle 
ouvre à tous une concurrence illimitée, que les hospices peuvent 


invoquer pour protéger leurs droits lorsqu'ils placent à la tête de 


leur officine un pharmacien en titre offrant au public toutes les 
garanties légales ; | 

« Attendu que sous cette législation destructive de tout mono- 

pole et de tout privilége, les pharmaciens du dehors n’ont pas 

_ plus le droit de se plaindre de cette concurrence que de celle que 
 jeur ferait toute autre pharmacie qui s’ouvrirait à côté d’eux; 
qu’il n’appartient d’y porter atteinte qu'à l'administration, tutrice 
naturelle et légale des hospices, qui peut toujours restreindre ce 
qu’elle autorise, et qui se décide en pareil cas en conciliant l’in- 
lérêt des professions libérales qu'elle doit protéger, avec inter ét 
des pauvres qu’elle doit aussi sauvegarder; 

« Atiendu que c’est donc à juste litre que le jugement dont es: 
appel a déclaré l’action des appelants mal fondée ; 


« La Cour, déterminée par ces motifs et Bs éeux des premiers. | 


juges, qu’elle adopte, | ie 
he SÉRIE, VIII. | 28 


| — 
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« Confirme le jugement dont est appel ; ordonne que ce dont 
est appel sortira effet, et condamne les appelants aux dépens. » 
__ (Avocat-général, M. Thévenin; conclusions contraires : plai- 
dant pour les hospices, M° Salveton (1). 


| 


FALSIFICATIONS. 


FALSIFICATION DE LA CHICORÉE. 
Cour impériale de Paris 
| (16 janvier 1862.) 

Extrait des minutes du greffe de la Cour impériale de Paris. 

Sur l’appel interjeté par le nommé Pierre-Louis G....., âgé de 
trente-quatre ans, né à V....., arrondissement de Tonnerre 
(Yonne), demeurant à Paris, fahricant de café-chicorée, 
- D'un jugement rendu par le Tribunal de police correction- 
nelle de Paris, 8° chambre, le 29 novembre 1861, qui, en le dé- 
clarant coupable d’avoir, étant en état de récidive spéciale, fal- 
sifié du café-chicorée, denrée alimentaire, destinée à être vendue 
comme chicorée, en la composant d’une faible partie seulement 


(1) En regard de ce jugement, on doit placer la Déclaration du Roi, 
portant règlement pour les professions de la pharmacie et de l'épi- 
_cerie à Paris, donnée à Versailles, le 25 avril 1777, registre au Par- 
lement, le 13 mai 1777, art. VIII, et qui est ainsi conçue : 

« f° Ne pourront les communautés séculières ou régulières, même 
« les hôpitaux et religieux mendians, avoir de pharmac e, si ce n’est — 
« pour leur usage particulier et intérieur ; leur deffendons de vendre 
«et d biter aucunes drogues simples ou composées à peine de 
« 500 livres d’amende; 

« 2° Les arrêts de la Cour de cassation quin ‘admettent pas de préte- 
« nom. » | 

Il est probable que ce jugement era déféré à la Cour de cassation, 
qui fixera celte question d’une excessive importance pour l'existence 
de la pharmacie. A. CHEVALLIER. © 


. 
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de véritable chicorée et d’une portion de beaucoup supérieure de 
marc de café, provenant de résidus des limonadiers et d’une pe- 
‘tite quantité de blé grillé, mais avec des circonstances atté- 
nuantes, et qui, faisant application des articles 1°", §§ 1er et 2°, 
4, 6 de la loi du 27 mars 1851, 423 et 463 du Code pénal, l’a 
condamné à un mois d’emprisonnement, 50 francs d'amende, et 
a ordonné que le jugement serait affiché au nombre de cinquante 
exemplaires, dont un serait placardé à la porte de l'établissement 
de G.....; qu'il serait inséré dans les j journaux la Gazette des Tri- 
bunaux et le Constitutionnel ; 

La Cour impériale de Paris, chambre des appels de milles 6 cor- 
rectionnelle, par arrêt en date du 16 janvier 1862, adoptant, 
quant a la qualification, les motifs qui avaient déterminé les pre- 
_ mers juges; et considérant en outre qu’il était élabli que non- 
seulement G..... avait falsifié la denrée alimentaire saisie à son 
domicile par procès-verbal du 5 avril 1861, mais encore que de- 
puis moins de trois ans, à Paris, il avait mis en vente et vendu 
cette denrée, sachant qu’elle était falsifiée ; | 

La Cour a confirmé purement et simplement le jugement ci- 
dessus daté et énoncé. | 


CAFÉ MÊLÉ DE CHICORÉE. 
Cour impériale de Paris. 
( 22 janvier 1862. ) 


Sur l’appel interjeté par le nommé J.. .., âgé de soixante-trois 
ans, né à Paris, y demeurant, profession d’épicier, | 

D'un jugement rendu par le Tribunal de police correctionnelle 
de Paris (8° chambre), le 13 décembre 1861, qui, en le décla- 
rant coupable d’avoir, en 1861, à Paris, falsifié du café, denrée 
alimentaire destinée à être vendue, par addition d’une substance 
étrangère dite Toniah, dans la proportion de 140 grammes sur 


L 
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1 kilogr., et que le 4 septembre 1861, il avait exposé, mis en 
vente dans deux boîtes ne portant aucune étiquette indicative de 
ce mélange dans sa boutique, ce café qu’il savait être ainsi falsi- 
fié, mais avec des circonstances atiénuantes, et qui, faisant ap- — 
plication des articles 4er, §§ 4° et 2°, 6 de la loi du 27 mars 1851, 


123 et 463 du Gode pénal, l’a condamné à dix jours d’empri- 


sonnement, 50 fr. d'amende, a ordonné que le jugement serait — 
affiché, au nombre de vingt-cinq exemplaires, dont un à la porte 
de l'établissement de B....., et qu'il serait inséré par extrait dans 
les journaux le Droit et le Constitutionnel : 

La Cour impériale de Paris, chambre des appels de police cor- 
rectionnelle, par arrét en date du 22 janvier 1862, a confirmé 
purement et simplement le jugement ci-dessus daté et énoncé. 


ENROBAGE DU CAFÉ (1). 


L’enrobage du café se fait en projetant dans le brûloir, au mo- 
ment où la torréfaction s’achéve, une matière sucrée qui se cara- 
mélise partiellement et recouvre les grains comme d’un vernis. 
L’enrobage pratiqué avec une petite quantité de sucre de bonne 


qualité n’a pas d’inconvénient ; il donne seulement à l’infusion 
une couleur plus foncée que recherchent la plupart des consom- 


mateurs. Pratiqué avec du glucose ou de la mélasse employés en 
grande quantité, il a pour but principal d'augmenter frauduleu- 
sement le poids du café. Le café enrobé, traité par l’eau bouil- 
lante, lui cède plus de matières solubles que le café torréfié sans . 
addition ; aussi avait-on pensé que la quantité de matière étran- 
gère introduite par l’enrobage pouvait être appréciée par la dé- 
termination du poids de l'extrait. | 

M. Chevallier ne partage cette opinion qu'avec des restrictions, 
et tire de ses expériences les conclusions suivantes : 


(1) Du Café et de ses falsifications. (Annales d'hygiène, janvier 1862.) 
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Les cafés torréfiés ne fournissent pas tous la même EG 
d'extrait; il peut y avoir des différences de 5.48 pour 100. 

La torréfaction plus ou moins prolongée des cafés peut varier 
les proportions de l'extrait et du résidu. 

La quantité d'extrait formé par les cafés enrobés peut égale- 
ment varier. Des cafés enrobés à 10 pour 100 de matière sucrée 


ont donné depuis 20 jusqu’à 34.80 pour 100 d’extrait après des- 
siccation à l’étuve. L'écart pourrait être plus grand encore si lon 


_opérait sur le café tel qu’il se trouve dans le commerce, c’est-à- 
_ dire retenant des quantités d’eau variables. 

On ne peut arriver à une appréciation suffisamment exacte 
qu'en opérant comparativemeut sur du café enrobé et sur le 
même café non enrobé. A. V. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. 


ASSAINISSEMENT DES EGOUTS PAR LES FILTRES D’AIR AU CHARBON. 
Extrait d'une lettre de M. le docteur STENHOUSE. 


« Le Répertoire a donné un résumé du beau mémoire de 
MM. Lekely et Haywood sur l'application du charbon de bois à 
la désinfection et à la ventilation des égouts. Vous avez bien fait 
d'appeler l'attention de nos lecteurs sur ce sujet si important ; 


peut-être me permettrez-vous, comme étant l’auteur de ce pro- 


_ grès sanitaire, d'établir très-brièvement quelques faits qui y ont 
rapport. 

« Avant le commencement de l’année 1854, les propriétés 
oxydantes du charbon étaient entièrement inconnues, mais au 
mois de février de cette année, je les ai annoncées et décrites 
sous ce titre : Purification de l'atmosphère par la filtration de 
Vair (Journal de la Société des Arts). 

«Dans ces huit dernières années, j'ai, par de nombreux articles, 
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appelé l’attention publique en Angleterre sur ce sujet, ét, il ya 
environ quatre ans, le célèbre ingénieur M. Robert Rawlinson, 
M. le docteur Lekely et M. Haywood, presque simultanémént, 
ont commencé l'application de l’air filtré à la ventanon et à la 
désinfection des égouts. 

«M. Rawlinson a tenté l'emploi du charbon sur une large échelle 
a Wertham, dans le district norc-est de Londres ; il l’a aussi ap- 
pliqué à Swansea, à Worksops.et à Brixton, où les égouts de la 
ville ont été ventilés; enfin à Brigthon et dans une infinité d’au- 
tres villes, où plus de cinq cents filtres à charbon sont en opé- 
ration. M. Rawlinson a également construit un largé filtre de 
42 pieds qui a fonctionné avec le plus grand succès pour l’assai- 
nissement de l’infirmerie de Winchester. 

« Pendant cette derniére année, les autorités de la ville de 
Glasgow ont aussi appliqué les filtres au charbon au grand égout 
provenant des fabriques de soude de Saint-Rollon, s’étendant à tra- 
vers Buchanan Street à la distance de plus d'un mille. Avant ce 
travail, l'hydrogène sulfuré provenant des marcs de la soude était 
la source d’une intolérable infection; mais depuis l'application 
des filtres au charbon tout inconvénient a disparu. Il y a encore 
beaucoup d’autres villes en Angleterre où le système de désin- 
fection par le charbon a été ou va être bientôt appliqué ; aussi 
est-il certain que dans l’espace d’un an ou deux, il sera généra- 
lement adopté. 

« J'espère que les autorités en France, et spécialement la mu- 
nicipalité de Paris, seront promptement persuadés de donner à 
tous leurs concitoyens les bénéfices de cet sieges € et réel 
progrès sanitaire. 

«A la fin de l’extrait du rapport de MM. Lekely et Haywood, 
= dans lequel on a fait allusion aux respirateurs au charbon que 
j'ai inventés et recommandés comme un moyen préservatif pour 
les ouvriers travaillant dans les égouts, afin de les soustraire aux 
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effets de l'hydrogène sulfuré, je dois signaler une erreur dans 
cette appréciation. Mon apparr . indiqué comme semblable à 
celui de M. Jeffreys, en diffère essentiellement. I] consiste sim- 
plement dans une couche de charbon en poudre grossière inter- 
posée entre deux toiles métalliques et disposée de ay a en- 
velopper la bouche et les narines de l’ouvrier. 

« Par le moyen de ce simple appareil, qui a été généralement 
_ adopté dans la contrée et qui fonctionne depuis huit ans, lair 
rendu méphitique par la présence de l’hydrogéne sulfuré peut 
étre respiré sans aucun danger. » 


>» 


—= « 


DANGERS AUXQUELS ON PEUT ETRE EXPOSE PAR SUITE DE LA PRESENCE 
| DES CHENILLES. _ 


On lit dans le Salut public de Lyon : 


« Indépendamment du préjudice que la multiplicité red che- 
nilles cause aux récoltes de toute nature, ces insecles peuvent 
occasionner des malheurs encore plus regrettables : c’est ce qui 
résulte d’un fort triste accident dont la commune de Dardilly a 
été le théatre ces jours derniers. . | 

«Un petit garçon, âgé de huit ans, et qui n'avait qu une che- 
mise pour tout vêlement, s’était rendu dans un des bois qui en- 
- vironnent Dardilly, bois complétement infesté de chenilles. Ayant 
cru apercevoir un nid sur un arbre assez élevé, l’enfant com- 
mença à grimper vers l’objet de sa convoilise. Dans les mouve- 
ments qu’il imprimait aux branches, il fit choir une véritable 
pluie d’insectes, dont furent bientôt couverts sa tête et ses 
épaules. 

« Peu ému, le petit garçon se contentait de se secouer et pour- 
suivait son ascension, par suite de laquelle les chenilles, qui con- 
tinuaient de pleuvoir sur sa chemise flottante, envahirent peu à 
peu ses épaules, son dos et sa poitrine. Au bout de quelques 
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instants ii commença à éprouver une assez vive démangeaison, 
qui ne fit que s’accroitre par le fait même du mouvement qu'il 
se donnait pour se débarrasser de ces parasites. Enfin, le prurit 
devint tel, que l’enfant dut courir en toute hâte vers le domicile 
de ses parents pour se faire soigner. | 

« On l’examina : le cou, les bras et le torse tout entier > étaient 
recouverts d’une innomblable quantité de larves vivantes ou écra- 
sées par les efforts du patient; la peau nettoyée présentait de 
larges plaques rouges parsemées de très-pelits boutons et siége 
d’un violent prurit accompagné de cuisson. Ces symptômes s'ag- 
graverent rapidement; la tuméfaction se manifesta, puis fièvre, 
somnolence, délire, et, malgré les soins d’un homme de l’art, le 
pauvre enfant expira au bout de quelques heures. » 

Le fait qu’on vient de lire nous était à peine connu que nous 
fiimes témoin du suivant: 

M. A. Ch., s’occupant de ses arbres dans son jardin, se trouva 
avoir le col en contact avec une chenille. M. Ch. ne sait combien 
dura ce contact, mais bientôt il y eut de la rougeur, du gonfle- 
ment, de vives démangeaisons qui ne cesserent que par suite de 
l’applicafion de ’ammoniaque et seulement le deuxième jour. 

On nous signale encore certains fait relatifs aux chenilles. 
Voici ce qu'on lit dans divers journaux : | | 

« Les cerises abondent cette année et sont d’une grosseur re- 
marquable. Mais il est à craindre que les chenilles ne les aient — 
touchées et ne leur aient communiqué un principe nuisible. 

« Plusieurs personnes ont éprouvé des indispositions après 
avoir mangé de ce fruit. 

« On ne saurait donc trop recommander de laver plusieurs fois, 
avec le plus grand soin, les cerises que l’on veut manger, el sur- 
tout de s’abstenir de la quantité, » » 
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CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 


Par M. A. Cuevauuer fils, 
Menbre de plusieurs Sociétés savantes françaises et étrangères. 


PROCÉDÉ POUR NOIRCIR ET VERNIR LES CUIRS. 


On a coutume de teindre en noir et de vernir les peaux et les 
_ cuirs destinés aux barnais et à d'autres emplois. Le procédé gé- 
_ néralement usité est ainsi décrit par le Courrier des tanneurs 
(Gerber- -Courier) de Vienne. if 


On fait bouillir pendant une ou deux heures 1.70 hectolitre 

de copeaux de campêche et 3.40 hectolitres d’eau ; on retire les 
copeaux et l’on ajoute au liquide 0*.280 de potasse. On prend 
alors du mordant noir préparé longtemps d'avance avec des lies 
de bière double ou simple et de vieux débris de fer rouillé. Plus 
cette préparation est ancienne, plus le mordant possède de qua- 
lité; alors on étend les peaux sur une table et on les brosse d’a- 
bord avec la décoction de campêche; on réitère le procédé jus- 
qu'à ce que l’on ait obtenu la nuance désirée. Quand les solutions 
sont assez fortes, il suffit d’une seule opération, mais on doit 


toujours commencer wr application de la décoction de cam- 


pêche. 


Aussitôt que les peaux sont sèches, on les hümecte avec un 
peu d’eau ou de jus de tan; on les place du côté de la chair sur 
un étendoir semblable à ceux des mégissiers; et on les étire bien, 
parce que, surtout quand elles ne sont pas assez graissées, elles 
se contractent beaucoup en séchant. Les peaux et tous les cuirs 


qui ont été graissés ne produisent pas cet effet au même degré. — 


On fait ensuite subir le battage, on doit avoir soin que la dessic- 
cation soit aussi lente que possible ; on peut teindre les cuirs 
avant de les graisser, mais on ne doit les vernir qu'après. On 
procède à cette dernière opération après le battage ou l'étirage. 
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Le vernis se compose de 5 parties de sang de beeuf passé dans 
une chausse, de 4 parties de décoction de campéche et de 1 par- 
tie de mordant ; on ajoute un peu de lait pour empêcher le ver- 
nis de se fendiller, et quelques gouttes d'huile de lin pour préve- 
nir la formation des bulles. On brosse bien également toute la 
peau avec ce vernis, et on la suspend pour qu’elle sèche rapide- 
ment, parce que le vernis est d’autant plus beau que sa dessicca- 
tion a été plus vite accomplie. Si l’on exécute de point en point 
ces prescriptions, on obtient un éclat tout à fait supérieur à celui 
des cuirs ordinaires, et qui cède peu à celui du laque. 

On trouve aussi dans le commerce des cuirs rayés OU canne- 
lés. Avant de leur donner cette préparation, on les humecte du 
côté de la chair. On les met en pile, on les laisse bien se péné- 
trer d’eau; le lendemain, on les frotte légèrement du côté teint 
_ avec une éponge ou un chiffon un peu imbibé d'huile de lin, on 
les passe ensuite dans une machine à canneler. Les peaux ou les 
cuirs qui ne doivent pas recevoir un aussi grand éclat sont seule- 
ment teints et battus, puis frottés avec une éponge ou un chiffon 
trempé dans de l’huile de lin. 


PAPIER MACHÉ CÉRAMIQUE, DE M. MARTIN. © 


On prend un moule en fer d’une dimension légèrement infé- 
rieure à celle de l'objet qu’on veut confectionner, on le graisse 
avec du suif de Russie, et sur la surface graissée on place une 

feuille de papier; puis on met sur cette feuille une couche de 
pate faite avec de la fleur de farine, et, après l’avoir étendu éga- 
lement avec les mains, on place dessus une seconde feuille et on 
frotte avec soin, de manière que le collage soit parfait sur tous — 
les points. Le moule est alors porté à l’étuve, où il est soumis à 
une température d’environ 120 degrés. Quand il est entièrement 
sec, ce qui demande plusieurs heures, on le rapporte à l’atelier ; 
on étend une nouvelle couche de pâte par-dessus laquelle on 


| 
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place une troisième feuille de papier, puis on reporte à l’étuve 


et on continue ainsi l’opération jusqu’à ce que l’objet ait atteint 
l'épaisseur voulue, qui n’exige pas moins de trente à quarante 
feuilles de papier. Alors on le retire du moule et on en dresse la 
surface au rabot; après quoi on le durcit en le trempant dans 


l’huile de lin et dans l'essence de goudron, qui lui donnent une 


couleur d’un jaune-brun foncé. On l’enduit ensuite de sept à huit 
couches de vernis, en ayant soin, entre chaque couche, de le 
faire passer au four, et finalement on y passe la pierre ponce 
pour le polir. 

L'objet est alors prêt à recevoir la décoration qu’on lui destine, 
soit en poudre de bronze, soit en or ou en nacre de perle, der- 


nière phase de l'opération qui ne demande pas moins de trois ou 


quatre semaines, en raison des nombreux séchages qu’il faut ‘ee 
quer au four. | 


PROCÉDÉ POUR DURCIR LE BOIS ET LE RENDRE INCOMBUSTIBLE. 
Par M. Tuomas Cogcey, de Meerholz (Hesse-Electorale). 


On commence par injecter dans le bois une solution concen- 


trée de potasse, de chaux, de strontiane, ou de l’un des sels de 
ces bases, ou bien encore de quelque sel métallique : À choix 


est indifférent, pourvu que la solution employé forme un ‘com- 


posé insoluble avec l'acide hydrofluosilicique; l'opération doit 


être répétée jusqu’à ce que le bois, sufffisamment imprégné, 


puisse supporter l'influence de la flamme. Telle est la première 
partie du procédé; la seconde consiste à injecter de la même ma- 


nière, dans le bois, de l’acide hydrofluosilicique qui, en rendant 


la première liqueur insoluble, se fixe avec elle dans les aan de 
la matiére. 


On ne doit opérer que sur des bois préalablement débarrassés » 


de leur résine au moyen de la vapeur surchauffée ou de tout au- 
tre procédé capable de produire le même résultat. 
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NOUVEL ETAMAGE, PAR VOIE ELECTRIQUE, DES FEUILLES DE PLOMB, 
DE M. GEORGE TOSCO PEPPE. | 


L’étamage galvanique du plomb a déjà été tenté à plusieurs 
reprises, mais on n'est parvenu à oblenir aucun résultat pratique 
au point de vue commercial, en raison de la dépense que néces- 
sitait le décapage des feuilles de plomb et de la difficulté qu'on 
éprouvait ainsi à obtenir, par voie électrique, un dépôt d’étain 
suffisamment épais pour supporter le laminage entre des cylin- 
dres. Pour remédier à ces inconvénients, l’auteur débile, à l’aide 


d’une machine spéciale. un cylindre de plomb, qu'il parvient © 


ainsi à découper en une feuille d'épaisseur variable à volonté, et 


pour ainsi dire continue; cette feuille présente alors l’une de ses 
faces entièrement fraîche, et dont le décapage naturel est uti'isé 


de la manière suivante : on prépare dans une grande cuve un 
bain composé d’une solution soit de stannate de soude ou de po- 
tasse, soit de cyanure de potassium et d’étain; ce bain doit être 
maintenu à une température de 150 à 170 degrés Fahrenheit, de- 
grés qu’on obtient au moyen d’un pelit four à gaz ou d’un jet de 
vapeur. Comme il est essentiel que la cuve ne soit faite d’aucun 
métal, afin de ne provoquer le dépôt d’aucune parcelle d’etain 
sur ses parois, si l'on chauffe au gaz on en prendra une en po- » 
terie, et le four se placera dessous, tandis que dans le second cas 


on se servira d’une cuve en bois qui recevra directement le jet 


de vapeur dans le bain. | 
Au fond de la cuve est placée une série de rouleaux en bois 
disposés de manière à tourner librement sur leur axe et sur les- 
quels on fait passer la feuille de plomb à mesure qu’elle est débi- 
tée. Au-dessus de cette feuille on suspend une plaque d’étain 
d’une dimension égale à la surface du plomb immergé dans le 
bain; cette plaque, qui représente l’anode, est reliée avec le 
pôle positif d’une pile électrique, tandis que le pôle négatif est 
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en communication avec le plomb qui sert de cathode, soit par 
l'intermédiaire de la machine qui débite la feuille, soit par l’aide 


des cylindres métalliques qui recoivent cette feuille au sortir du 
bain. | | 

L’anode est maintenu par des supports en bois ou en verre 
qu'on peut élever ou abaisser à volonté, de manière à faire varier, 
suivant Jes besoins de l'opération, la distance qui doit exister 
entre la plaque d’étain et la feuille de plomb. L’épaisseur de la 
couche d’étain qui se dépose dépend du temps que la feuille de 
plomb reste immergée, du plus ou moins de vitesse qu'elle met 
à passer dans la cuve, de la longueur de cette cuve, et enfin de 
l'intensité du courant électrique. | 

L’étamage terminé, on livre la feuille de plomb aux laminoirs 
jusqu'à ce qu’elle ait été réduite au degré d’épaisseur voulu; par 
ce moyen, la surface du métal est rendue douce et brillante. Lors- 
qu'on veut augmenter la couche d’étain, on recommence l'opéra- 
tion du bain électrique et du laminage autant de fois qu’on le 
juge nécessaire. | | 


MASTIC POUR COLLER TRÈS-SOLIDEMENT LE BOIS AVEC DES MATIÈRES 
D'UNE AUTRE NATURE. 


Par M. le docteur ELLSNER. 


On a souvent besoin de coller des objets en bois avec d’au- 
tres en métal, en verre, en pierre, etc., etc. ; le mastic suivant, 
d’après les expériences de l’auteur, satisfait parfaitement à ces 
conditions. On fait bouillir de la colle-forte de menuisier avec de 
l’eau jusqu’à ce qu’elle ait atteint la consistance convenable pour 
l'assemblage des objets en bois. On y ajoute autant de cendre de 
bois tamisée qu’il en faut pour l’épaissir au même point qu'un 
vernis. On enduit alors de ceite masse encore chaude les sur- 
faces que l’on veut réunir et on les presse l’unecontre l’autre, 
Après le refroidissement et la dessiccation, ces surfaces se trou- 


} 
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vent si fortement unies, que, pour les séparer, il faut un très- 
grand effort, et que l’on voit souvent les surfaces de rupture être 


différentes de celles qui ont été assemblées par la colle. Des pierres 


à aiguiser, ainsi montées sur du bois, et des poignées en bois pour 
des molettes à broyer les couleurs, assemblées avec ce mastic, 
ont déjà résisté, à notre connaissance, pendant plus d'une année, 


a tous les efforts qui pouvaient les désunir. 


PROCÉDÉ DE PURIFICATION DES HUILES ANIMALES DESTINÉES A 
LUBRIFIER LES MACHINES. 


M. William Spencer, pour provoquer la précipitation et ’élimi- , 
pation des matières glutineuses et albumineuses qui empêchent 
les huiles animales de servir à lubrifier, introduit au milieu de 
ces huiles en ébullition une décoction de noix de galles ou de 
toute autre substance capable de fournir du tannin ou de l'acide 


tannique. Quant il s’agit d'huile de moelle brute, on procède 


comme il suit: on prend environ 2 litres d'huile ou miel, 1 kil. 
81 de noix de galles, et on verse dessus 60 litres d’eau bouil- 


 lante; au bout de trois heures de repos, pendant lesquelles on a 


remué de temps en temps, on recueille la liqueur claire qui sur- 
nage, on la mélange avec 60 litres d'huile; on fait bouillir le 
tout à la vapeur pendant un temps qui varie de quatre a six heu- 


_res. Quand l’ébullition est complète, il ajoute environ 280 gr. 


d’acide sulfurique pour augmenter ta densité de l’eau, et bientôt 


les matières albumineuses, gélatineuses ou fibreuses se précipi- 


tent et sont recueillies isolément. 


| ALLIAGE FUSIBLE DU DOCTEUR WOOD. 


Cet alliage est formé de cadmium, de plomb, de bismuth et 
d’étain. Lipowitz a démontré qu’en fondant ensemble 3 parties 


de cadmium, 8 de plomb, 15 de bismuth et 4 d’étain, on obte- 


nait un produit La ic Là brillant ayant une densité de 9.40 à 


| 
4 
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9.41 et possédant la couleur de l’argent. Cet alliage perd de sa 
dureté lorsqu’on le réduit en feuille: il a une cassure à grains 
fins, supporte l'action de la lime sans l'empâter et conserve dans 
un air sec le poli qu'on leur donne. Il se dilate par refroidisse- 
ment, mais pas autant que le bismuth ou l’antimoine. Il com- 


mence à se ramollir à partir de 131 degrés de Fahrenheit pour 


devenir entièrement liquide à 140 degrés. Refroidi rapidement 
et refondu de nouveau, il ne décèle aucun changement dans sa 
constitution physique. Les propriétés de cet alliage semblent le 
 destiner à quelques utiles applications. C’est ainsi qu’il peut rem- 
placer avantageusement tous les amalgames de mercure employés 
au plombage des dents; on peut s’en servir pour souder les objets 
métalliques lorsqu'ils ne sont pas destinés à être exposés à une 
grande chaleur. Cependant l'étain, le plomb et le britannia-métal 


peuvent être soudés sous l’eau à une température qui dépasse 


160 degrés ; il en est de même du zinc, du fer, du cuivre, du 
bronze, et dans ce cas l’eau dont on se sert doit être au p: éalable 
additionnée d’une petite quantité d'acide chlorhydrique. Il faut 
surtout employer le bismuth le plus pur possible pour la prépa- 
ration de cet alliage, dont la fusion est si facile à obtenir qu'il 
suffit d'en placer une petite quantité sur une simple feuille de 
mika et de le tenir quelque temps au-dessus d’une lampe à esprit 
de vin. | 


PERFECTIONNEMENT DANS LE BLANCHIMENT DES EPONGES. 
Par M. le professeur ArTus. 


M. Boettger a indiqué pour le blanchiment des éponges le mode 
suivant : on lave plusieurs fois dans de l’eau de rivière une par- 
tie de bonnes éponges, et on les place, encore humides, dans un 
bain composé de 6 parties d’eau et d’une partie d’acide chlorhy- 
drique du commerce, où on les laisse jusqu’à ce que l'acide car- 
bonique ait complétement cessé de se dégager, après quoi on les 
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lave bien. On les enfile ensuite et les suspend dans un vase con- 
tenant d’ avance de l’acide chlorhydrique étendu et 6 pour 100 

d’hyposulfite de soude dissous dans l’eau. Ce vase, bien fermé, a 
_été laissé dans cet état pendant quarante-huit heures ; puis on a 
retiré et lavé de nouveau les éponges dans l’eau de rivière. On a 
fait de la même manière une deuxième expérience, mais en dou- 
blant la quantité d’hyposulfite de soude. Enfin, dans un troisième 
essai, les éponges, au sortir du bain, ayant été traitées par l’acide 
chlorhydrique étendu, dont on les a ensuite privées par des lava- 
ges répétés dans l’eau, ont été exposées à l’action immédiate de 
l’acide sulfureux. Par les trois méthodes, on a obtenu à peu près 
le même résultat, mais la décoloration n’a pas été absolum nt 
complète, et les éponges n’ont pas acquis une couleur parfaite- 
ment blanche. On a donc tenté un quatrième moyen et soumis 
pendant quelque temps les éponges à l’action d’une lessive de 
soude chaude et étendue ; on les a bien lavées ; puis, comme la 
première expérience, on les a immergées dans un bain d’acide 
chlorhydrique faible et d’hyposulfite de soude, en n’employant 


cependant que la moitié de la quantité primitive de ce sel. On a 
ainsi obtenu un résultat satisfaisant, 


VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES. 


ESSENCE DE COPAHU DEVENANT. DE L'ESSENCE DE ROSES. 


M. Desnois fait connaitre à ia Société de pharmacie quelques par- 
fumeurs préparant de grandes quantités d'essence de copahu desti- 
nées à être mélangées à l'essence de roses et à celle de géranium, et 
que le résidu de la distillation de copahu (résine) est revendu comme 
baume neuf apres avoir été liquéfié avec une huile quelconque. 

M. D..bail signale la falsitication de l'essence de buis de Rhodes 
avec la même es ence de copahu, 

M. Blondvau dit qu’on donne de la solidité à l'essence de rdses 
artiliciclle avec du bianc de baleine. 


Le Gérant: A. CHEVALLIER. 
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